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MEMBRE DE L'INSTITUT
PRÉFACE
LORSQWEN 1902^ le docteur Jean Charcot entreprit d'organiser une expédition polaire, un mouvement général de sympathie accueillit, en France, cet aventureux projet et en favorisa la préparationy à linstigation d'une presse heureusement inspirée.
Passionné depuis Venfance pour les choses de la mer^ le jeune docteur sentit s éveiller en lui lame d'un explorateur, dès sa première excursion lointaine à Vîle Jan-Mayen, où déjà il rêva de pénétrer dans les régions polaires.
Ce n'était pas seulement sous Vimpulsion de sa nature rêveuse, vibrante et généreuse, ni par lassitude de la vie mondaine, qu'il poursuivait la réalisation de celte idée. Il aspirait surtout à surprendre les secrets de la nature quelle cache encore jalousement dans les solitudes glacées des terres polaires, derrière leur dangereuse ceinture de banquises. Il nourrissait ainsi la noble ambition d'y conquérir pour la science une ample moisson de découvertes et d'obsein^ations.
Enfin, il considérait comme un devoir filial de donner, par un grand acte de sacrifice personnel, un nouvel éclat au nom qu'il porte, déjà illustré par les travaux de son père.
Pour faire œuvre utile dans cette voie il se plaça sous légide de V Académie des Sciences, s en remettant au jugement des savants de V Institut et du Bureau des Longitudes, pour V élaboration du programme à remplir.
PRÉFACE
Pour sa part, il n*hésita pas, arec un rare désintéressementj à sacrifier sa fortune personnelle à Vexécution de son généreux dessein.
C'est vers le pôle Sud que ce haut comité de patronage dirigea les efforts de l'expédition.
Le pôle! — point mystérieux vers lequel aspirent tant d'énergies humainesy sous Vattrait de l'inconnu et du danger^ si puissant dans les âmes bien trempées! Est-il besoin de dire qu'il ne s'agissait pas d'atteindi^e, d*un bond, dans un de ces records sensationnels auxquels se complaît l'imagination populaire, Vextrémité de Vaxe terrestre? C'est, au contraire, un acheminement méthodique, lent, persévérant et instructif, vers ce point term^inus, qui seul peut donner intérêt et profit aux expéditions polaires.
Dans ces conditions, le but assigné à Vexpédition était d'accomplir une nouvelle étape jusqu'aux terres de Graham, au Nord du vaste continent polaire de l'hémisphère austral, d'une étendue double de celle de VEuropej dont quelques points seulement de son contour ont été visités ou simplement aperçus par les coupures de ses barrières de glaces.
C'est dans cette région que, déjà, en 18^0, Dumont^-d'Urville avait découvert la terre Louis-Philippe, et qu'en 1898, la Belgica avait relevé les rives du détroit de Gerlache, du nom de l'explorateur belge qui dirigeait ce bâtiment.
Poursuivre et féconder les résultats de ces premières reconnaissances, en prolongeant celles-ci sur le littoral et à l'intérieur de ce contim^nt polaire, tel était donc le rôle de la nouvelle expédition française»
Mais à quelles fins courir tant de risques, à si grands frais, dans des régions désertes, stériles, et si distantes des routes de mer fréquentées et de tout secours humain, que les pêcheurs de baleines seuls se risquent à s'en approcher?
PRÉFACE
Dans un intérêt purement scientifique^ il faut le reconnaître^ et qu'il n'est pas inutile de mettre ici en lumière pour fixer le véritable caractère et la portée des explorations antarctiques.
Le continent polaire forme à l extrémité de Vhémisphère austral une vaste calotte dont le contour de glace, très déchiqueté, se trouve entièrement isolé des autres continents par VOcéan Antarctique, formant, par ses eaux, comme un anneau liquide en rotation autour de Vaxe terrestre. L'entraînement de cette giration s'y exerce donc, directement et sans obstacle, siir les marées et les vents, ainsi affranchis des actions perturbatrices qui en dissimulent sur d'autres points les lois fondamentales. Cette particularité rend cette région exceptionnellement favorable à l'étude des phénomènes de la physique du globe.
De plus, il est manifeste que c'est seulement par une analyse méthodique et prolongée de ces phénomènes, patiemment enregistrés dans le temps et Vespace, sur lensemble de la surface du globe, que Von peut prétendre en découvrir les lois et résoudre le grand problème assigné aux efforts et au progrès de l'humanité : l'asservissement, à son profit, des forces de la nature. Dans cet ordre d'idées, il est donc nécessaire d'étendre le réseau des observations géographiques, biologiques, océanographiques, météorologiques et les mesures de la pesanteur, du magnétisme terrestre et de l'électricité atmosphérique, jusqu'au continent polaire, au delà du désert mouvant des mers antarctiques, souvent bouleversées par les tempêtes, que les navigateurs n'ont aucun intérêt à fréquenter, dont n'émerge aucune terre, et où ces observations font, dans ces conditions, entièrement défaut.
Telles sont les considérations qui ont conduit à donner, comme premier objectif à l'expédition Charcot, d'atteindre la terre de Graham, après avoir touché à Buenos-Ayres pour s'y ravitailler, y réparer au besoin le Français, et compléter ses préparatifs, notamment avec les moyens de transport nécessaires aiu: expéditions à terre.
PRÉFACE
Elle avait ensuite à chercher^ dans cette région polaire^ un point d'atterrissage et de refuge lui permettant d*y séjourner^ sans trop de risqueSy et d'y établir le centre de ses observations et, si possible^ de ses reconnaissances intérieures.
Or, cette recherche n'était ni facile ni sans dangers, sur une mer battue par des vents violents, parcourue par des banquises^ et en contournant des côtes inconnues et semées d'écueils.
Cependant toutes les difficultés et les périls de cette entreprise furent surmontés, grâce à la vigueur d'un personnel toujours soutenu par le moral et l'exemple du vaillant commandant de l'expédition et de son admirable second, M. le lieutenant de vaisseau Matha, dont la nature d'élite s'harmonisait si bien avec celle de son chef.
D'ailleurs la bonne fortune, qui accompagne volontiers les audacieux, comm,e une fée bienfaisante et protectrice, intervint heureusèment pour tirer du péril le petit bâtiment portant les destinées de l'expédition, chaque fois que les forces humaines y devenaient impuissantes à triompher de celles des élém,ents.
FinaZemenf, le Français ramenant son personnel au complet, put rallier la République Argentine, où les explorateurs reçurent, à nouveau, un accueil sympathique et chaleureux qui leur fit bien vite oublier leurs tribulations et leurs fatigues.
Le succès de l'expédition se trouvait ainsi consacré au mom.ent même où, en France, se répandaient sur son sort les bruits les plus pessi" mistes. Quoi qu'il en soit, ce qu'il importe surtout pour nous de constater, c est que ce succès, incontestable aujourd'hui^ est bien Français et, d'autant plus honorable pour le docteur Charcot et ses collorateurs, qu'aucun d'eux n'avait subi auparavant les rudes épreuves d'une campagne de cette nature dans les régions polaires.
Je n'entreprendrai pas de résumer, dans une aussi courte préface, les résultats scientifiques de ce voyage d'exploration, ni le récit de ses aventures.
Le lecteur en trouvera l'historique exposé d*une façon beaucoup plus intéressante dans les pages mêmes de l'auteur, si pénétré de son sujet, où chaque événement est retracé et remis vivement en lumière
PRÉFACE
SOUS son relief propre^ en suivant V ordre où il s'enchaîne au cours de cette campagne, périlleuse et mouvementée.
Je me borne, quant à moi, à constater, à titre de conclusion, combien il est heureux pour la bonne renommée de la France, que^ dans ce siècle, où lamour du confort, la convoitise des entreprises rémunératrices, les agitations fiévreuses de la politique et les luttes fratricides de Vhumanité remportent trop souvent sur les plus nobles mobiles, le docteur Charcot et ses compagnons aient donné, au péril de leur vie, un exemple salutaire, en mettant, avec un si rare désintéressement, leur intelligence et leur énergie au service de la Science et de la PatHe .
AVANT- PROPOS
Le récit auecdolique que je donne de TExpédition Antarctique Française est tiré du journal personnel que j'écrivais là-bas tous les jours.
Il n'a aucune prétention littéraire. Je ne Tai modifié ou écourté que pour éviter les redites, dont certaines sont cependant inévitables, et pour supprimer des descriptions inutiles ou arides ou encore l'expression de sentiments par trop personnels.
J'ai pensé que le lecteur me saurait gré de lui faire vivre ainsi presque au jour le jour, les péripéties de notre lutte dans TAntarctique, et de le faire participer aux émotions de nos travaux et de nos découvertes.
L'amiral Fournier, sous les ordres duquel j'ai eu le grand honneur de me trouver pendant mon trop court séjour dans la marine, a bien voulu, après s'être intéressé tout particulièrement à l'organisation et aux résultats de l'Expédition, honorer ce livre d'une préface. Signée d'un marin et d'un savant tel que lui, elle donne à l'histoire de l'Expédition une valeur que je ne pouvais espérer.
Sur ma demande, mes camarades de l'État-Major ont eu l'obligeance, dans un appendice annexé au récit, d'exposer, d'une façon qui les met à la portée de tous, quelques-uns des travaux scientifiques menés à bien par leurs soins, et qui font tout le succès de l'Expédition.
Cet exposé est forcément incomplet par suite du plan même de ce volume et de l'abondance des travaux exécutés. Les savants y trouveront cependant des renseignements précieux et des indications utiles. Notre Expédition, essentiellement scientifique, malgré. les faibles ressources dont elle disposait, a rapporté une moisson inespérée concernant la géographie, l'hydrographie, la météorologie, le magnétisme terrestre, l'électricité atmosphérique, l'océanographie, la gravitation terrestre, la zoologie, la botanique, la bactériologie, la biologie, la géologie et la glaciologie. Depuis notre retour, en moins de deux ans, nous avons pu, grâce à l'ardeur déployée par tous et aux précieux concours qui nous ont été largement prodigués, accomplir un tour de force et mettre au net une grande partie des résultats obtenus. Mais il faudra plusieurs années encore et la collaboration de savants de toutes nationalités pour achever celte ceuvre.
Au retour de l'Expédition, M. Thomson, Ministre de la Marine, et M. Briand, Ministre de l'Instruction Publique, ont chargé deux commissions de savants de surveiller T étude des résultats scientifiques de l'Expédition et d'en assurer la publication, aux frais du Gouvernement, dans un ouvrage qui comprendra environ sept gros volumes.
La commission désignée par le Ministre de la Marine se compose de MM. Bouquet de la Grye, président, directeur d'hydrographie, membre de l'Institut; Guyo^, capitaine de frégate, membre de rinstitut ; Angot, sous-directeur du Bureau central météorologique ; Rollet de Tlsle, ingénieur hydrographe en chef.
La commission désignée par le Ministre de l'Instruction Publique . se compose de MM. Ed. Perrier, président, directeur du Muséum d'histoire naturelle, membre de l'Institut ; Giard, professeur à la Sorbonne, membre de l'Institut ; Lacroix, professeur au Muséum, membre de l'Institut; Roux, directeur de l'Institut Pasteur, membre dp l'Institut ; Bouvier, professeur au Muséum, membre de l'Institut ;
AVANT-PROPOS III
Joubin, professeur au Muséum; Vélain, professeur à la Sorbonne; Gravier, assistant au Muséum (1).
Je crois pouvoir affirmer, sans crainte d'être contredit, qu'aucune expédition, dans n'importe quelle région du monde, ne peut rapporter à la science un plus volumineux bagage scientifique que les Expéditions Antarctiques, qui compensent ainsi largement les dépenses relativement élevées qu'elles entraînent.
Si la liste n'en était trop longue je voudrais pouvoir remercier ici nominalement tous ceux qui, tant en France qu'à l'Étranger, savants, politiciens, amis dévoués, modestes souscripteurs ou donateurs, ont contribué par leurs conseils, leur influence ou leur générosité à la réussite de l'Expédition et qui ont permis ainsi à un a fils à papa » de se rendre utile et de faire son devoir. A ceux d'entre eux qui liront ces lignes, je puis assurer que la reconnaissance est un sentiment qui ne m'effraie pas, et je dis volontiers avec Shakespeare que <c je hais davantage V ingratitude clœz un homme que le mensonge, la vanilé, la vantardise, l'ivrognerie ou tout autre vice qui habite et corrompt notre sang de son poison subtil ».
J.-B. CH ARGOT
NeuiUy-sur-Seine.
Octobre 1906.
(l) Toutes les collections d'histoire naturelle ont été remises dès notre retour au Muséum. Grâce aux soins de M. le P»" Joubin, chargé spécialement d^assurer la publication des travaux concernant ces collections, un premier volume de 400 pages, tiré par fascicules, paraîtra avant le !•' janvier 1907, chez Masson, éditeur. Je ne saurais assez exprimer à M. Joubin ma profonde reconnaissance.
INTRODUCTION
Préparation de TExpédition. — Lo Français,-- L'État-Major et TÉquipage.— Programme de rExpédition. — Historique des découvertes sur la côte Ouest de la Terre de Graham. — De France à la baie d'Orange.
La France ne le cède en rien aux autres nations lorsqu'il s'agit d'expéditions lointaines et dangereuses en Afrique, en Asie et dans TAmérique Centrale. Aussi est-il assez étonnant de constater qu'elle joua un rôle très effacé dans les nombreuses entreprises de toutes les grandes nations ayant pour but l'exploration des régions polaires.
Dans le Nord, en dehors de l'Expédition du lieutenant de Blosseville, parti pour les côtes du Groenland, et dont on n'eut plus de nouvelles, dçux Français seulement accompagnèrent des expéditions étrangères vers les régions arctiques. Ce fut d'abord le lieutenant de vaisseau Bellot, parti à la recherche de Franklin et qui périt dans une crevasse lors de sa deuxième expédition. Ce fut ensuite le D^ Pavy, qui périt également dans la triste odyssée de retour de l'Expédition américaine de Greely. Le D' Pavy avait été le secrétaire du lieutenant de vaisseau Lambert qui, après un effort de plusieurs années, était parvenu à réunir 600.000 francs pour monter une expédition française vers le Pôle Nord. Lambert mourut, frappé d'une balle en combattant à Buzenval, et son projet ne fut pas mis à exécution.
Dans le Sud cependant, la France, par les efforts répétés et couronnés de succès de ses navigateurs de la fin du xviii*^ siècle, en même temps qu'elle s'acquiérait des titres, se eréait des devoirs.
Le grand naturaliste Buffon fît une campagne ardente en faveur des expéditions à organiser pour la découverte delà « Terra Incognita Australis », et c'est encouragé par lui que Charles de Brosses, premier président au Parlement de Dijon, publia son Histoire desNsLviga,tions aux Terres Australes en 1756. « Pour un roi, dit-il, ce serait une entreprise beaucoup plus glorieuse qu'une guerre, qu'une conquête. Le plus célèbre des souverains modernes sera celui qui pourra donner son nom au monde austral. Cette entreprise ne pourra être faite que par un roi ou par un État; elle est au-dessus des ressources d'un particulier et même d'une Compagnie, car une Compagnie cherche avant tout des bénéfices, et des bénéfices immédiats. C'est la France surtout qu'elle doit tenter, la France qui, jusque-là, s'est laissé bien devancer par les autres nations dans le domaine des découvertes australes... Après la réussite, on verra quels avantages on en peut retirer (1). »
(1) Le Continent Austral, par Armand Rainaud. Paris, 1893.
Cette campagne eut comme résultat de faire confier deux navires à M. des Loziers Bouvet, un des noms les plus illustres dans l'histoire de notre marine. Il commandait lui-même la frégate L'i4igle, etM.Hays La Marie. Quittant Lorient le 19oule29juilletl738, ils rencontrèrent les premiers icebergs le 15 décembre par 49* de latitude Sud et le pilote de U Aigle, qui reçut en récompense vingt piastres, apercevait le i«' janvier 1739, vers 3 heures de l'après-midi, une terre élevée couverte de neige, que Bouvet appela Cap de la Circoncision. Il plaça cette terre par 54° de latitude Sud et 26 ou 27** de longitude Est de Ténérifîe, mais il tenta en vain d'y débarquer pendant les douze jours suivants.
« Cette expédition de Bouvet est la première tentative de véritable exploration antarctique dont l'honneur, par conséquent, revient à la France (1). »
En 1772, c'est le capitaine Yves J. de Kerguelen Tremarec qui, avec les flûtes La Fortune et Le Gros-Ventre, découvre les îles Kerguelen. Il y retourna en 1773, y débarqua et en prit possession au nom du Roy de France.
Également en 1772 se place la découverte des îles qui portent leur nom, par le capitaine Marion du Fresne et M. Crozet, accompagnés du chevalier Duclesmeur.
Mais la France ne montra plus son pavillon dans ces régions jusqu'en 1838, oùilfalluttouterénergieetlasciencedeJ.Dumont-d'Urville pour conduire pendant deux étés austraux l'^sfro/aôe et Isl Zélée, de mauvais bateaux, dans les glaces de l'Antarctique, y accomplissant de magnifiques travaux et découvrant les Terres Louis-Philippe et de Joinville, les Terres Adélie et Clarie.
C'est dans cette courte énumération que se résume toute l'histoire des Expéditions polaires françaises.
En organisant l'Expédition que j'ai eu l'honneur de commander, j'ai voulu que notre pays participât à la lutte entreprise par les autres nations pour la conquête des régions polaires, et notre Expédition Antarctique est la première Expédition française ayant hiverné dans les glaces.
Naïvement confiant dans l'intérêt que je croyais voir prodiguer par mes compatriotes à mes projets, ma première idée avait été de faire une courte expédition préliminaire sur les côtes de la Nouvelle-Zemble, mais je ne m'aperçus que trop vite combien j'aurais de difïicultés à monter même une seule Expédition.
Or, en 1901, quatre expéditions, ayant établi d'un commun accord un vaste programme, partirent pour l'Antarctique (2).
Une Anglaise, la Discovery, commandée par R. F. Scott.
Une Allemande, le Gauss, commandée par le D^ Erich von Drygalski.
Une Suédoise, VAntarctica, commandée par le D"* Otto Nordenskjold.
Une Ecossaise, la Scotia, commandée par le D"" W. S. Bruce.
(1) Edwin Swift Balch, Antarctica, Phlladelphia, 1902.
(2) On sait quels furent les beaux résultats de ces différentes expéditions et particulièrement ceux de la Discovery, Le capitaine Scott atteignit, dans un raid sur la muraille de glace, la latitude de 82- 16' 33\
. INTRODUCTTON VU
A la fin de 1902, on n'avait reçu de nouvelles que de l'Expédition anglaise et de l'Expédition suédoise ; mais celles-ci étaient de la plus haute importance pour la géographie et pour la science en général ; il était désormais impossible que la France ne s'associât sans tarder à ces travaux, et c'est ce qui fit émettre le vœu suivant :
« Le Comité de patronage de l'Expédition polaire du D^ Charcot, composé de MM. Gaudry, Grandidier, Bouquet de la Grye, Roux, Mascart, de Lapparent, Perrier, Giard, S. A. S. le prince de Monaco, tous membres de l'Institut, Rabot et Olivier, secrétaires, adopte à l'unanimité le procès-verbal suivant :
« Devant les importants résultats qui viennent d'être communiqués aux Sociétés savantes d'Europe et qui ont été obtenus dans l'Antarctique par l'Expédition anglaise d'une part, et par l'Expédition suédoise d'autre part, et devant le grand effort tenté simultanément dans ces régions par l'Angleterre, l'Ecosse, l'Allemagne et la Suède, le Comité de patronage de l'Expédition Charcot émet le vœu que la France s'associe sans retard à ce grand mouvement scientifique qui promet d'être si fécond en résultats.
« Si, n'hésitant pas devant le surcroît de fatigues, de dangers et de temps qui leur est imposé, le D' Charcot et ses collaborateurs abandonnent leur expédition dans le Nord pour adopter ce nouveau programme, ils auront droit à la reconnaissance du monde scientifique et de la France.
« L'Expédition devra gagner la Terre de Feu et de là se diriger vers les Terres de Graham et d'Alexandre I«'.
« Le pôle Sud se trouvera ainsi attaqué du côté de la Terre Victoria parles Anglais, de la Terre d'Enderby et de Kemp par les Allemands, de la mer de Weddel par les Écossais, de la Terre du Roi Oscar par les Suédois et enfin, par les Français, du côté des Terres de Graham et d'Alexandre P'.
« Cette expédition devra se livrer à des explorations sur le continent Antarctique et à des recherches scientifiques portant sur l'océanographie, la géographie, la physique du globe et toutes les branches de l'histoire naturelle. »
Nous étions à la fin de décembre 1903 et nous n'avions que sept mois devant nous pour trouver l'argent, organiser l'Expédition et partir, si nous voulions que nos observations ne viennent pas trop tardivement après celles des expéditions des autres nations.
Décidé à sacrifier une grande partie de ma modeste fortune personnelle à cette œuvre que je jugeais utile, je me chargeais personnellement de l'achat du bateau.
Le Président de la République, M. E. Loubet, accepta de prendre l'Expédition sous son haut patronage, il ne cessa un instant de lui prodiguer la plus vive sympathie, et qu'il me permette de lui témoigner ma profonde et respectueuse reconnaissance.
L'Académie des Sciences examina, approuva notre projet et nous accorda son patronage, nous donnant également une subvention relativement élevée.
La Société de Géographie et le Muséum nous patronnèrent, l'une souscrivant pour 5.000 francs, et Tautre pour 3.000 francs.
Le Bureau des Longitudes étudia avec soin le programme de nos études, nous aida de ses conseils et nous confia (!es instruments.
Le Ministre de la Marine, M. Pelletan, nous accueillit favorablement, nous promit cent tonnes de charbon et le prêt de divers instruments scientifiques.
Le Ministre de la Guerre nous autorisa à lui acheter de la mélinite.
Je m'adressai ensuite à la Commission des Missions du Ministère de Tlnstruction Publique, demandant une subvention, aussi minime qu'elle pût être, pour l'Expédition. Elle ne me fut pas accordée, mais le Ministre m'offrit une mission gratuite que je crus devoir refuser, étant donné son inutilité, la France n'ayant pas encore à ma connaissance de représentant accrédité auprès des pingouins ou des phoques.
Quelques personnes généreuses avaient bien souscrit à notre projet, mais au mois de mai nous n'avions encore pu réunir que la faible somme de 20.000 francs. Le dévoué secrétaire de l'Expédition, M. G. Manoury, et moi, commencions à désespérer, et j'avais déjà mis en vente les quelques objets de valeur que je possédais, lorsque, passant un jour devant le journal Le Matin, j'entrais timidement pour demander un article au moins favorable. J'eus la chance de rencontrer M. Stéphane Lauzanne qui m'écouta, me posa quelques questions et, spontanément, m'oiïrit d'obtenir de la direction de ce journal la somçie de 150.000 francs, que je prononçais à voix basse. Elle me fut versée immédiatement sans conditions. C'était le salut pour l'Expédition. Le Mâtin ouvrit une souscription, mais malgré l'attitude favorable de presque toute la presse, il ne parvint à réunir que 90.000 francs, le reste de la somme, 60.000 francs, ayant été donné par lui. Cette générosité et l'intérêt qu'il porta à l'Expédition en toute circonstance sont un titre à ma gratitude et à celle de tous ceux qui jugent que notre œuvre a réussi.
Pendant notre absence, grâce à la puissante et bienfaisante intervention de M. Waldeck-Rousseau, aidé en cela par MM. Edouard Lockroy, P. Doumer, Etienne et Deloncle, la Chambre vota pour nous 90.000 francs. Ces chiffres réunis ont formé, avec ce que je donnais personnellement et les quelques milliers de francs remis par les Français de Montevideo et de Buenos-Ayres, la somme de 450.000 francs. C'était peu, comparé aux trois millions de l'Angleterre, au million et demi de l'Allemagne et au million de l'Ecosse; mais, grâce à mes camarades et à l'équipage, nous avons su nous en contenter.
Le commandant de Gerlache, dès la première heure, m'avait offert son précieux concours et il m'aida avec le plus grand dévouement à préparer notre expédition. Il devait m'accompagner, les circonstances ont voulu qu'il en fût autrement, mais je ne puis ni ne veux oublier qu'il me prodigua largement ses conseils après m'avoir donné l'exemple par son expédition de la Belgica, et je l'en remercie de grand cœur.
Le « Français »
INTRODUCTION XI
Le bateau qu'il nous fallait devait être d'une construction spéciale et en bois, car, en fer, il n'aurait pu résister aux chocs des glaces. Il devait aussi être aménagé pour le but que nous nous proposions.
Mon ami M. Boyn, directeur du journal Le Yacht et de TAgence Générale Maritime, mit, avec son habituelle bonne grâce, toute sa compétence à ma disposition. Vainement nous avons cherché ensemble, dans les pays qui arment pour la pêche au phoque et à la baleine, un navire d'occasion approprié. Nous avons décidé alors de tenter une expérience et nous nous sommes adressés à la Société des Chantiers et Constructions navales de Saint-Malo, ayant à sa tête le « père Gauthier», dont la réputation n'est plus à faire dans la construction des navires destinés à la pêche à la morue sur les bancs de Terre-Neuve et en Islande.
Le problème que nous lui posions était difficile à résoudre^ il nous fallait un navire extra-solide livré dans un laps de temps très court et cependant bon marché. La vaste étendue de mer qui nous séparait de l'Antarctique et les conditions spéciales de navigation dans ces régions ne nous permettaient pas d'adopter les formes particulières du Fram, mais nous exigions des lignes telles que le moins de surface plane possible fût exposé aux pressions des glaces, en même temps qu'elles devaient nous assurer un bateau très marin.
Les plans qui nous furent soumis étaient satisfaisants à tous les points de vue et il serait difficile, je crois, de trouver, avec de meilleures formes, une coque plus solide que celle qui nous fut livrée.
Les dimensions du bateau étaient les suivantes :
Longueur 32 mètres, largeur 7"»54, creux sur quille 4^20.
Un bateau un peu plus grand eût été désirable, mais les moyens dont nous disposions nous obligeaient à rester dans les limites précédentes.
Nous nous en consolions d'ailleurs en songeant que nous pourrions, grâce à ses faibles dimensions, évoluer plus facilement dans les glaces, pénétrer dans les petites anses, et que, devant naviguer généralement sans cartes, un faible tirant d'eau nous permettrait, dans la plupart des cas, de voir le fond avant qu'il ne devînt dangereux pour nous.
Les particularités du « Français » peuvent se résumer ainsi. Le navire était entièrement en chêne, sauf le bordé dans les petits fonds qui était en orme et le pont en pitchpin. Toutes les pièces entrant dans sa construction étaient d'échantillons trois fois supérieurs à ceux exigés par le bureau Veritas pour un navire ordinaire de même tonnage; au niveau de la flottaison, pour pouvoir résister aux chocs et aux pressions, il était renforcé par de solides barrots transversaux. L'avant formait une véritable masse de bois compacte, et l'étrave^ arrondie pour pouvoir grimper sur la glace et la briser par le poids même du bateau, était garnie d'une armature de bronze qui, sur le conseil de Larsen, fut encore renforcée à Buenos-Ayres par de solides ferrures en V. Un soufflage de 8 centimètres d'épaisseur protégeait la coque contre l'usure et les chocs des glaces. Les formes de l'arrière, l'enfoncement de
l'hélice prouvèrent''par la suite qu'ils étaient bien appropriés pour la navigation dans les glaces. L'hélice pouvait au besoin être remontée par un puits.
Un feutrage de 2 centimètres d'épaisseur garnissait le vaigrage dans tous les appartements et prouva très efficace et indispensable même lors des grands froids.
LE « FRANÇAIS » EN CONSTRUCTION A SAINT-MALO
Le gréement adopté fut celui de trois-mâts goélette avec hunier fixe et volant.
La machine auxiliaire de 125 chevaux, achetée d'occasion, était évidemment trop faible pour le bateau, mais nous n'avions plus assez d'argent pour nous en procurer une autre et il fallait nous en contenter. La vapeur était fournie par deux chaudières multitubulaires neuves. Les avantages des deux chaudières de ce type, acquis au détriment de la robustesse sur une chaudière ordinaire, résidaient pour nous dans la mise en pression rapide, la moindre consommation de charbon et la possibilité de se servir d'une seule chaudière ; mais ces avantages étaient largement contre-balancés par l'obligation d'alimenter à l'eau douce.
Nous avions un excellent treuil-guindeau à vapeur, fourni par la maison Libaudière et Mafra, de Nantes.
J'attachais une très grande importance à ce que les logements fussent aussi confortables que possible. Partout il y avait deux mètres sous barrots et,
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chose fort appréciable, chaque membre de l'état-major avait sa propre cabine. Le plan ci-joint montre quelles étaient les dispositions de l'intérieur.
Le poste, petit jusqu'à notre arrivée dans TAntarctique, put être facilement agrandi, dès que certaines soutes commencèrent à se vider, et devint ainsi très spacieux. Les hommes avaient pour se coucher chacun leur «cabane», sortes de lits bretons pouvant se fermer, et leur permettant d'avoir leur petit coin à eux. Les sommiers élastiques en lattes de bois étaient les mêmes pour Téquipage que pour Tétat-major, ainsi que les matelas rembourrés de kapok, substance d'une valeur inappréciable pour des expéditions comme la nôtre, puisqu'elle ne prend jamais d*humidité et qu'elle fournit en même temps un excellent couchage.
Le laboratoire sur le pont avait été installé avec le soin le plus méticuleux et la plus grande ingéniosité par J. Bonnier, Directeur du Laboratoire de Wimereux. Enfin nous pouvions emporter 60 tonnes de vivres ou de matériel en soutes, 110 tonnes de charbon et 2 tonnes de pétrole.
Le départ, forcément trop hâtif, ne nous permit pas de faire des essais suffisants ; nous devions partir, nous sommes partis ; mais si la coque était parfaite et le bateau remarquablement bon à la mer par gros temps, sa voilure mal équilibrée ne nous permettait pas de virer de bord vent debout lorsque les feux étaient éteints et nous gagnions à peine au vent en louvoyant. D'autre part, la machine, trop faible, ne donnait au navire qu'une vitesse de six nœuds par temps calme, qui se réduisait rapidement à zéro avec la moindre mer ou vent debout. Le condenseur, absolument défectueux, fut très vite hors d'usage et nous empêcha d'apprécier les chaudières qui souffrirent forcément de l'alimentation presque continuelle à l'eau de mer qui, de plus, dans l'Antarctique, y parvenait fréquemment à la température de 0* et même de — 1°. Il est certain en tous les cas que, malgré cet étrange traitement, qui occasionna de nombreuses avaries, elles résistèrent sufïisamment jusqu^à l'épuisement total de notre provision de charbon.
En outre de Tarmement habituel, nous emportions tout le matériel nécessaire pour la navigation spéciale à laquelle nous nous destinions, tel qu'ancres à glace, scies à glace, etc.
Une partie des vêtements furent achetés en France ; d'autres, plus spéciaux, tels que les lits-sacs et bottes en peau de renne vinrent de Norwège. Il en fut de même pour les skis, les traîneaux et la baleinière.
Nos vivres étaient calculés pour deux ans et choisis avec le plus grand soin, tant en France que dans les autres pays. J'aurai à en reparler dans le cours du récit de l'Expédition.
Le matériel scientifique fut en grande partie acheté sur les fonds de l'Expédition, mais plusieurs instruments nous furent confiés par le service hydrographique et le Bureau des Longitudes ; M. Bouquet de la Grye nous prêta pour les études de gravitation terrestre le pendule qui porte son nom et, sur l'instigation du commandant de Gerlache, un de ses généreux compatriotes, M. R. Osterreith, nous donna une série d'instruments provenant
d'une expédition antérieure montée par ses soins. D'ailleurs, tant en instruments, vivres, vêtements, qu'appareils de toutes sortes, les cadeaux ne nous manquèrent pas en France, comme à Madère, Saint-Vincent, Pernanibouc, Montevideo, Buenos-Ayres et Ushuaia.
S'il est difficile en France de trouver de l'argent pour une œuvre semblable à la nôtre, il est au contraire extrêmement facile de réunir de savants collaborateurs disposés à donner leur temps, à exposer même leur vie, sans espoir de la moindre rémunération.
Je tiens à remercier tout particulièrement les deux officiers de marine qui n'ont pas hésité à venir se mettre sous les ordres d'un simple civil, même malgré l'opposition de quelques-uns de leurs chefs, lorsqu'il s'est agi de travailler pour la science et un peu pour la gloire de leur pays.
Dès la première heure, M. A. Matha, lieutenant de vaisseau, et J. Rey, alors enseigne de vaisseau, ont fait partie de l'Etat-Major, autorisé par le Ministre de la Marine, qui leur a accordé pour cela un congé à terre. En même temps, M.P. Pléneau, ingénieur de l'École Centrale, abandonnait, pour nous accompagner, une brillante situation. Enfin, lorsque les deux naturalistes, partis de France avec nous, revenant sur leur décision, débarquèrent à Pernambouc, M. le D*" J. Turquet, licencié es sciences et E. Gourdon, également licencié es sciences, n'hésitèrent pas, sur une simple dépêche câblée par moi, à faire leurs préparatifs en quarante-huit heures et à s'embarquer sur un paquebot pour venir nous rejoindre à Buenos-Ayres.
Les différents travaux faisant partie de notre programme furent répartis entre les membres de l'Etat-Major de la façon suivante :
A. Matha : Observations astronomiques. Hydrographie. Étude des courants et marées. Chimie de l'eau de mer. Gravitation terrestre.
J. Rey : Météorologie. Magnétisme terrestre. Électricité atmosphérique.
P. Pléneau : Photographie. Surveillance des appareils. Adjoint aux différentes observations.
J. Turquet : Zoologie et botanique.
E. Gourdon : Géologie et glaciologie.
J.-B. Charcot : Chef de l'Expédition. Bactériologie. Médecin de l'Expédition.
Je suis heureux de pouvoir affirmer que c'est grâce à la persistance et à l'ardeur au travail de mes camarades que l'Expédition a pu réussir et les remerciements que je leur adresse sont d'autant plus chaleureux qu'ils m'ont permis ainsi d'affirmer notre succès sans que je puisse être taxé de vanité personnelle.
Nous avons eu, pour recruter l'équipage, les mêmes facilités et, tout comme je me suis adressé à un chantier français pour la construction d'un bateau polaire, j'ai choisi parmi les centaines de demandes qui me sont parvenues un équipage entièrement français. J'ai fait une exception cependant pour un guide des Alpes, Italien d'origine française d'ailleurs, qui m'avait
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supplié de remmener, désirant renouveler dans le Sud les exploits accomplis par ses collègues dans le Nord sous les ordres du duc des Abruzzes.
L'équipage, définitivement constitué au départ de Buenos-Ayres, était composé de :
E. Oholet, patron.
E. GouDiER, chef mécanicien* J. Jabet, maître d'équipage.
R. Rallier du Baty, matelot (élève de la Marine marchande). J. GuÉGUEN, matelot.
F. Rolland, — P. Hervéou, — A. Besnard, —
F. LiBOis, charpentier et chauffeur.
F. GuÉGUBN, chauffeur.
L. Poste
M. Rozo, cuisinier.
R. Paumelle, maître d*hôtel.
P. Dayné, guide des Alpes (1).
Bretons, Normands, Picards, Parisiens, Gascons, Lyonnais, Limousins, Provençaux étaient ainsi représentés à bord.
Il serait difficile de trouver un meilleur équipage que le nôtre, plus énergique, plus dévoué, plus courageux, plus endurant et plus débrouillard. Grâce à leurs qualités, ces hommes ont pu, imitant en cela leurs chefs, suppléer aux défauts de TExpédition, inhérents à sa préparation trop hâtive et forcément économique.
Un excellent esprft régnait parmi eux ; ils ne demandaient qu'à bien faire et ils n'ont jamais hésité à accomplir plus que leur devoir, gaiement et avec enthousiasme, je ne dis pas lorsqu'il y avait quelque danger, car en douter serait leur faire injure, mais même lorsqu'il s'agissait de besognes en dehors de leur métier, et souvent rebutantes.
La solde qu'ils touchaient n'était que celle attribuée généralement aux marins du commerce et ils n'ont reçu, à leur retour en France, que des récompenses honorifiques.
Cependant, depuis le retour, il ne se passe guère une semaine sans que je reçoive une lettre de l'un ou de l'autre, timbrée d'un port éloigné, me demandant surtout de ne pas repartir en Expédition sans les emmener et me rappelant « le bon temps » que nous avons passé ensemble dans l'Antarctique.
Pendant l'organisation de l'Expédition des craintes, justifiées d'ailleurs, coururent sur le sort de TExpédition suédoise. Le gouvernement de ce pays
(1) Cholet, Goudier, Jabet, Libois, J. et F. Guéguen avalent déjà été à mon service et m'avaient notamment accompagné dans une excursion que je fis à Jan-Mayen, en 1902,
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arma hâtivement le Friijhof qu'il confia au commandant Gulden, tandis que la République Argentine préparait VUruguSiy pour aller à son secours.
Il était tout naturel que nous fassions passer avant notre programme scientifique ce devoir humanitaire, et il fut décidé que nous nous joindrions tout d'abord à ces recherches.
Le retour à Buenos-Ayres de l'Expédition Nordenskjold, ramenée par la canonnière argentine VUruguay, donnait le champ libre à notre expédition scientifique.
Étant donné les moyens restreints dont nous disposions^ nous avions considéré qu'il était préférable de nous cantonner dans Tinvestigation minutieuse d'une zone limitée plutôt que de nous lancer dans Taléa de découvertes peutêtre plus satisfaisantes pour notre amour-propre, mais moins certainement utiles à la science. Le secteur comprenant la côte N.W. et Ouest de la terre de Graham, partie des terres Antarctiques qui s'avancent vers TAmérique du Sud, était resté inoccupé par les explorations étrangères récentes ; c'est là où nous avions décidé d'aller pour compléter et continuer les travaux entrepris par la Belgica.
La proximité du champ de travail de Nordenskjold et de ses compagnons devait donner plus de valeur aux résultats des deux Expéditions.
Nous savions ne pas pouvoir atteindre, dans cette région dangereuse où tous nos devanciers signalentl'abondance des glaces, une latitude très élevée, mais nous n'avions en vue aucun record et, dans l'Antarctique, les latitudes, bien qu'il ne faille point les dédaigner, entrent encore pour bien peu dans l'intérêt des recherches.
Le programme définitivement adopté et imprimé à Buenos-Ayres était le suivant :
L*expédition antarctique française, dirigée par le D>^ Cliarcot, a pour but d'explorer la partie Oue^t de la Terre de GTabam et d'y eff'eciuer des éludes sur la zoologie, la botaoique, la géologie, la paléontologie, la bactériologie, l'hydrographie, l'océanographie, la météorologie, le magnétisme terrestre, rélectricité atmosphérique et la gravi' 6.
Le point d'atterrissage dans l'A ntarclique sera très probablement l'extrémité S.W. des Shetlands du Sud, où un point de départ [pour le réglage deschronomëtre?) serait pris dans Tile Déception. La mission n'y séjournerait que deux ou trois jours.
En tous cas, le Français s'tflbrcera de gagner l'extrémité S.W. du détroit de la Belgica, soit par ce détroit môme, soit plutôt, si les circonstances soni favorâbles, en reconnaissant les contours extérieurîx, encore indéterminés, de l'archipel de Palmer.
L'expédition commencera alors l'exploration méthodique de la côte Ouest de la Terre de Graham et des détroits ou baies qui peuvent s'y ouvrir, en se préoccupant tout de suite de repérer les points où l'on pourrait hiverner dans de bonnes conditions. Cette recherche sera commencée dès l'arrivée dans la baie des Flandres et continuée dans la croisière au Sud vers Tile Adélaïde, et peutêtre même la Terre Alexandre ^^ En tout cas, le bateau serait conduit au point
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d'hiyernage choisi dès la première quinzaine de mars, de manière à éviter, autant que possible, d'être pris dans la banquise.
Pendant le printemps de 1904, des raids à terre seront entrepris, soit pour rejoindre les régions explorées par le D^ Nordenskjold et le capitaine Larsen, du côté de la mer de Weddell (vers 66° de latitude Sud, 59^ 40' de longitude Ouest du Méridien de Paris), soit, si la station d*hivernage est située plus bas que le GG» degré de latitude, pour reconnaître la côte vers le Sud et peut-être même atteindre ainsi la Terre Alexandre P^
La campagne d'été 1904-1905 aura vraisemblablement pour but la continuation des explorations et études entreprises sur ces mêmes côtes des Terres de Graham et d'Alexandre I*'. Cette fois, il ne sera pas pris de dispositions d'hivernage. Le bâtiment se retirera suffisamment à temps pour ne pas risquer d'être bloqué une nouvelle année. L'expédition serait ainsi de retour en pays civilisé au plus tard le !«>' Avril 1905.
S'il n'en était pas ainsi, il faudrait en inférer que le bâtirnent a été avarié ou est bloqué en un point de son parcours. Gomme nos vivres ne nous permettent de séjourner dans l'Antarctique que jusqu'à la fin de 1905, il y aurait donc lieu d'équiper une expédition qui fût en mesure de nous rapatrier dans l'été 1905-1906.
Pour faciliter notre recherche, nous laisserons particulièrement aux points énumérés ci-dessous et en nos principaux points de débarquement, des « cairns », pyramides de pierres surmontées, autant que possible, d'une longue perche, et près desquelles se trouveront déposées des instructions sur nos intentions au moment de notre passage à ces endroits.
Tout d'abord, nous laisserons un cairn à Tile Déception, si nous avons l'occasion d'y passer ; puis, en tout cas, à Pile Wiencke (extrémité S.W. du détroit de laBelgica). Ensuite, nous nous efiforcerons de laisser des traces de notre passage, s'il y a lieu, aux îles Pitt et Adélaïde.
Nous ferons tout notre possible pour indiquer la situation de notre point d'hivernage en un cairn placé sur l'une de ces trois lies (Wiencke, Pitt ou Adélaïde).
Il faut également considérer le cas où nous trouverions un détroit navigable nous conduisant à la mer de Weddell, et celui où l'expédition projetée par terre resterait en souffrance de ce côté. Nous tâcherions alors de placer un cairn dans l'une des îles des Phoques (soit l'île Larsen, soit l'île Lindenberg, soit de préférence l'Ile Ghristensen) .
Enûn, il se pourrait que nous dussions chercher à gagner lo cap Seymour, où un dépôt de vivres a été laissé. Il ne serait donc pas inutile d'y passer, si on venait à nous chercher sur la côte Est, mais seulement après être allé à l'île Wiencke, et avoir épuisé les chances de nous retrouver sur la partie Ouest de la Terre de Graham.
BuenoS'Ayres^ 4 Décembre 1903.
D*importantes monographies ont été publiées, dans ces dernières années, sur rhistoire des explorations et découvertes dans FAntarctique, et, d'autre part, des exposés sur le même sujet, dont quelques-uns très complets, ont été donnés en tète de la plupart des récits des expéditions modernes (1), Je crois donc inutile de m'étendre longuement sur cet historique, et, puisant largement dans les ouvrages que je viens de citer, je me contenterai de fournir un court aperçu des résultats obtenus par nos devanciers dans la seule région choisie pour notre exploration.
Pendant longtemps on a considéré que les Shetlands du Sud auraient été involontairement découvertes par un Hollandais, Dirck-Gherritsz, en 1659, à bord du Blyde Bootschap ; mais il semble maintenant démontré que la terre aperçue par lui n'était qu'un point indéterminé de la Terre de Feu.
Le 19 février 1819, le capitaine marchand anglais Williams Smith, à bord du brig WillisimSy ayant pris une route très Sud, pour chercher des vents favorables lui permettant de doubler plus facilement le cap Horn, aperçut, par ôî** 17' de latitude S. et 60*» 12' de longitude Ouest (Greenwich), une terre dont il compara l'aspect à celui de la Norvège. 11 y revintle 15 octobre de la même année et, de nouveau, le 16 janvier 1820, accompagné cette fois par Edward Bransfield, ofïicier détaché de la marine anglaise. Ces terres reçurent le nom de Shetlands du Sud. Williams Smith fut le premier à mettre le pied sur une terre antarctique.
C'est également en 1819 qu'un baleinier américain, James P. Sheflîeld, partit en juillet 1819 sur lebrigHersi/îa,de Stonington(Connecticut), ayant à bord le subre-cargue W. A. Fanning. En février 1820, après avoir découvert plusieurs îles faisant partie des Shetlands du Sud, il débarqua dans la baie Ilersilia. Ilrevintrapidement à Stonington avec un plein chargement de graisse et de peaux de phoques et, en particulier, de phoques à fourrures dont la valeur est considérable.
Ce résultat inespéré et les rapports presque simultanés de Smith et de Sheffield déterminèrent l'armement d'une véritable flotte de phoquiers, tant en Amérique qu'en Angleterre. D'après Nordenskjold, en 1820, cinquante navires se seraient trouvés aux Shetlands, mais un autre document, signalé par Ch. Rabot, n'en indique que dix-huit, et les chiffres donnés par Balch et Mill se rapprochent de ce dernier. Quoi qu'il en soit, la flottille des Américains se composait de cinq navires: le brick F?"edericft, capitaine Benjamin Pendleton,
(1) Antarklis voii D' Karl Fricker. Bibliothek der Lânderfunde Berlin 1898. Schall et Grund.
The Antarctic Manual for Ihe use of the Expédition of 1901, edited by George MuRRAY F. R. S. London Royal Geographical Society, 1, Savile Row.
Antarctica by Edwin S^VIFT Balcii, Pbiladelphia. Press of Allen, Lane et Scott, 1902.
The Siège of the South Pôle. The Story of Antarctic Exploration by IIugh Robert ^Iill L. L. D. D. Se. London, Alston Rivers Arundel street, \v. c. 1905.
Quinze mois dans l'Antarctique, par le commandant de Gerlaghe, Paris, Hachette et C", 1902.
Au Pôle Antarctique par le D' Otto Nordenskjold, traduit par Ch. Rabot, Paris, Ernest Flammarion, éditeur.
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le brick Herst fia, capitaine James P.Sheffîeld; les goélettes Express, capitaine E. Williams ; Free Gift^ capitaine F. Dunbar et le sloop Hero, capitaine N. B. Palmer. Je cite tous ces noms car il est incontestable que d'importantes découvertes furent faites par ces hardis navigateurs qui^ tout en ne perdant pas de vue, et en faisant passer au premier plan, assez naturellement d'ailleurs, le côté commercial de leur mission, n'hésitaient pas, poussés par Tamour de llnconnu, à s'aventurer dans un but de pure investigation géographique. Nous devons également citer le nom du capitaine Powell, qui accompagna Palmer à bord du Dovc dans une de ses campagnes et fournit à son retour une excellente carte des régions parcourues.
Les exemples donnés par ces capitaines furent malheureusement trop peu imités dans la suite, et si pendant de nombreuses années les phoquiers abondèrent dans cette région de TAntarctique, ils s'occupèrent exclusivement de la chasse et cherchèrent, dans la crainte de la concurrence, à se tromper mutuellement ou tout au moins à cacher soigneusement les découvertes qu'ils ont pu faire.
Le capitaine Pendleton serait descendu sur la côte W. de la terre qui s'appella après Biscoë, Terre de Graham, jusqu'à la latitude de 66° S. par 63** environ de longitude W. (Greenwich) et aurait découvert une baie libre de glaces dans laquelle il navigua sur une longue distance sans pouvoir atteindre le fond. Peut-être s'agit-il du détroit de Bismarck.
Le capitaine Palmer découvrit l'archipel qui porte son nom, composé comme on le sait aujourd'hui principalement des iles Anvers, Brabant et Liège et qui, au début, fut considéré comme une terre continue.
Le capitaine N. Foster, de la marine anglaise, en 1829, commanda l'importante expédition du Chaniicleer ^ équipée spécialement pour des études pendulaires qui furent menées à bien dans l'île Déception. Il débarqua au cours de son voyage sur un cap de l'ile Hoseason, qu'il appella cap Possession, où il laissa un cairn que nous avons vainement cherché. Foster mourut accidentellement avant le retour de l'Expédition, mais le lieutenant Kendall, qui en fît le récit, a cru que le cap Possession faisait partie d'une vaste terre.
Cependant les renseignements fournis par des baleiniers indiquent bientôt que la Terre de Palmer est découpée par des chenaux et le capitaine W.H. Smiley, en 1842, dans une lettre qu'il écrit à Wilkes, dit: « Beaucoup de personnes supposent que la Terre de Palmer est un continent et la considèrent comme en continuation avec la terre relevée par Wilkes ; cependant ceci n'est pas le cas, car j'ai navigué autour de la Terre de Palmer, . . »
Le capitaine Fabian Gottlieb von Bellingshausen sur le Vostoh, avec sous ses ordres le capitaine Lazarew sur le Mimtj, en 1819-1821, commanda une expédition Russe, qui fut la seconde, après celle de Cook, à faire le tour complet de l'Antarctique, employant pour cela deux étés. Le 11 janvier 1821, il découvrit par 69^ 30' de latitude Sud l'île Pierre I«'. Le 17 du même mois, il découvrit une terre avec un cap remarquable, à laquelle il donna le nom de Terre Alexandre P^ qu'il plaça par 68o43' S. et 73M0'W. (Greenwich),
mais dont il était séparé par une banquise impénétrable de 40 milles de largeur. Il remonta ensuite sans avoir vu la Terre de Graham jusqu*aux Shetlands du Sud. A ce moment il entra dans un banc de brume qui, en se levant, lui permit de voir, à son grand ctonnement, à une faible distance, le petit sloop de Palmer, le Hero, dont le capitaine put lui donner des renseignements détaillés sur les terres en vue et même le piloter jusqu'à Texcellente rade de Tile Déception.
Dans le second voyage qu^il fît dans TAntarclique, en 1832, le capitaine anglais John Biscoë, naviguant pour le compte des armateurs Enderby, sur le brick-baleinier Tu/a, accompagné du cotre Lively, capitaine Averj, découvrit, le 15 février, par 67**15' de latitude Sud et par 69*29' de longitude Ouest (Greenwich;, une ile qu'il appela Tile Adélaïde, en Thonneur de Sa Majesté la Reine. « Elle a, dit-il dans son journal de bord, un aspect imposant et magnifique, ayant un très haut pic s'élevant jusqu'aux nuages et apparaissant tantôt au-dessus, tantôt au-dessous d'eux ; un tiers des montagnes qui s'étendent environ sur 4 milles du Nord au Sud n'ont qu'un peu de neige éparpillée sur leurs sommets. Au niveau de leur base, les deux tiers restant sont enfouis dans de la neige et de la glace éblouissantes. Celte couche de neige a environ 4 milles d'étendue et descend graduellement vers la mer, se terminant par une falaise; celle-ci, crevassée dans toutes les directions, sur une étendue de 2 ou 300 yards de son bord, en allant vers l'intérieur, parait former des icebergs qui n'attendent qu'un gros coup de vent ou toute autre cause pour être mis à flot et envoyés au large. D'après la grande profondeur de Teau, je considère que cette ile à l'origine consistait en un amas de roches perpendiculaires. . . »
< Le 17 et le 18 nous passâmes à côté de plusieurs petites îles [iles Biscoë) ayant le môme aspect que l'ile Adélaïde. Cette rangée d'ilôts s'étendait W.S.W. et E.N.E. et n'avait pas de hauts sommets, mais une couche de neige et de glace absolument lisse, sauf aux bords. Je voyais distinctement dans Tarrière-plan une ligne de hautes montagnes d'un aspect imposant. . . »
A 4 heures, le 19 février, Biscoë débarqua dans une de ces iles, qu'il appela île Pitt, où il trouva une baie bien abritée et qu'il décrit comme découpée par d'autres baies.
Il plaça le centre de la côte Ouest de cette île par (yo^'^O' S. de latitude Sud et 66^*38' de longitude Ouest au moyen de « bonnes observations et des chronomètres ». Une grosse houle du S.W. l'empêcha de rallier la terre en vue en passant entre l'ile Pitt et une plus petite ile au N.W. de celle-ci, comme il aurait voulu le faire.
Le 21 Février, Biscoë débarqua de nouveau dans une toute petite baie sur la grande terre et en prit possession au nom de S. M. le roi William IV, appelant la plus haute montagne Mont William, et celle qui venait après, Mont Moberly. Ce débarquement se serait elTectué, d'après de Gerlachc, au fond de la baie, qu'il dénomma baie de Biscoë et où nous avons débarqué nous-mêmes. Il parait cependant plus vraisemblable que ce débarquement
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eut lieu au môme point que celui de Dallmann sur la côte Ouest de Tîle Anvers dans la baie de Hambourg, où nous avons retrouvé des rochers répondant également à la description de ces deux navigateurs.
Les îles découvertes par Biscoë prirent son nom et il appela lui»mème la terre entrevue Terre de Graham. (Sir James Graham était alors le chef de TAmirauté anglaise.) Il est inutile d'insister sur l'importance et Texactitude des découvertes de Biscoë.
Bien que Dumont-d*Urville n'ait pas porté ses investigations du côté qui nous intéresse, il nous plaît cependant de rappeler que ce grand navigateur français, lors de son second voyage d*été dans TAntarctique, explorait, avec les corvettes Astrolabe et Zélée, les Shetlands de Sud et la côte Nord de la masse continentale située alors au Sud, à peine connue jusqu'à lui. Il rapporta une carte excellente des Terres appelées désormais Joinville et Louis-Philippe, qui s'étendent jusqu'au canal d'Orléans.
En 1874, apparaît dans ces régions le premier navire à vapeur. Le capitaine allemand Dallmann, sur le baleinier mixte Groenland, de Hambourg, appartenant à la « Société allemande des bateaux polaires », se livra à la chasse aux phoques dans les environs des Shetlands, des Orcades, de l'archipel de Palmer et de la Terre de Graham. Les renseignements qu'il fournit sur ces régions sont extrêmement importants et il a donné un relevé sommaire de ce qu'il a vu et découvert, dont nous avons pu maintes fois vérifier l'exactitude. Malheureusement, il avoue lui-même que ses chronomètres étaient défectueux et les observations de longitude par conséquent inexactes.
Après avoir atterri aux rochers Farewell (Terre de la Trinité), Dallmann se dirigea le long de la côte N.W. de l'archipel de Palmer et en particulier sur la côte W. de ce qui s'appelle maintenant l'île Anvers; le 8 janvier, il passa a entre rochers et récifs » sur lesquels il débarqua en un point qu'il nomma Havre d'Hambourg, abrité du côté de la mer par les îles Rosenthal ; la description qu'il donne de cet endroit coïncide remarquablement avec la nôtre. (Voir page 17.) Il descendit ensuite vers le Sud et découvrit, au milieu « d'une foule de rochers qui étaient près de la côte en quantité surprenante » d'îles basses et de roches à fleur d'eau, un vaste estuaire qu'il affirme devoir être un détroit et auquel il donna le nom de détroit de Bismarck. Le Groenland se trouvait alors « environ » par 64<* 55' de latitude Sud.
Dans une lettre qu'il écrivit à Friederichsen (1), le capitaine allemand dit en outre qu'il est arrivé probablement jusque vers le 66** de latitude Sud, où il trouva un port beau et sûr, mais dont il ne peut indiquer la situation exacte. Quoi qu'il en soit, il découvrit l'archipel des îles Kaiser Wilhelm, composé principalement des îles Petermann, Krogmann et Booth, qui ne sont autres que les îles Lund, Hovgard et Wandel, où nous avons hiverné. Il indique
(1) L. Friedeinchsen Mittheilungen dçr Geographischen GeselUchaft in Hamburg 1891-92. Heft II.
nettement l'entrée du chenal de Roosen, et le cap S.W. de ce qui devint plus tard rîle Wiencke.
Remontant ensuite vers le Nord, puis le N.E., après avoir passé près des récifs Paul I^', il doubla le cap Groenland et pénétra dans une baie qui, à juste titre, doit porter son nom ; mais les glaces Tont empêché de « pénétrer assez loin pour savoir si la baie se terminait par un détroit (1) ».
Dallmann se rendit ensuite au cap Cockburn et croisa dans les environs des îles Iloseason, Intercurrence, Small et Deux Hummock qu'il « ne trouva pas marquées sur la carte d'une façon exacte », puis retourna à Tile Trinité sur laquelle il donne des renseignements intéressants, puis continua sa croisière au Sud des Shetlands et revint vers le Nord le 18 Février 1874.
Les découvertes de Dallmann ont été utilisées pour la première fois dans la carte du Pôle Sud de A. Petermann en 1875 (atlas de Stieler, 1894, n® 7), puis dans une carte publiée par Friederichsen en 1895, d'après Tesquisse originale établie par le capitaine allemand (1), en y conservant les noms donnés par celui-ci. Voulant être trop complet, ce dernier savant géographe a eu le tort de réunir sur une simple supposition (2) l'entrée du détroit relevé par Dallmann avec l'entrée probable d'un autre détroit vu par Larsen lors de son voyage de 1893-94 sur la côte Est de la Terre de Graham, et c'est la seule raison qui ait pu faire naitre des doutes plus tard sur l'identification du détroit de Bismarck avec l'entrée Pacifique du détroit relevé par la Belgica,
En 1893, le capitaine norvégien Larsen, sur le Jason^ partit pour la pèche aux phoques, accompagné de l'Herfha, capitaine Evensen et du Castor , capitaine Morten Pedersen. Ces expéditions furent remarquablement favorisées par l'état des glaces.
Tandis que Larsen, qui était déjà venu l'année précédente au cap Seymour où il trouva les premiers fossiles recueillis dans l'Antarctique, descendait le long de la côte Est de la Terre de Graham, jusqu'au 68*10' de latitude, faisant d'importantes constatations et découvertes, Evensen descendait le long de la côte Ouest de cette même terre (3). Il navigua le long des îles Biscoë du 3 au 9 novembre sans voir de glaces. Le 9 novembre, il traversa le cercle polaire, aperçut l'île Adélaïde le 10 et rencontra pour la première fois des glaces. Le lendemain 11, il se heurta à du packice compact qu'il longea jusqu'au 68ol8'S et 73°4r W (Greenwich) où il arriva le 12 novembre. Puis il revint vers le Nord, longeant de nouveau les îles Biscoë en passant entre les plus septentrionales du groupe et revenant le long de leur côte Ouest vers le Sud. Le 20 novembre, il atteignit par 76<>12'W. la latitude remarquable dans cette région de 69^10' S, toujours sans être gêné par la glace. Les jours suivants et surtout le 22 novembre, remontant au Nord, il aperçut la Terre Alexandre P*" entourée d'une banquise infranchissable.
(1) Le journal de bord du Groenland a été publié en partie par le capitaine Schuck, dans Verhandlungen des Vereins fur Naturwissenschaftliche Unterhaltung, à Hambourg.
(2) Loc. cit,
(3) Journal de bord du Jagon et de la Heriha, par le D' Johannes Petersen, dans Mittheilungen der Qeographischen QeêeUchaft in Hamburg 4S94-9t, Heft II, 1895.
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J'ai copié cette carte sur celle de Friederichsen de 1895, mais en supprimant tout ce qui n'avait pas été indiqué par Dallmann lui-même.
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Il approcha de cette terre plus près qu'aucun autre navigateur et la vit non seulement de TOuest, comme Bellinghausen, mais également du Nord. 11 revint ensuite définitivement vers le Nord, mais ne donna aucun détail ou renseignement important sur ce voyage, cependant des plus intéressants. Nous insistons sur Tabsence remarquable de glaces au mois de Novembre de cette année 1893, et qui malheureusement n'a été retrouvée plus tard, même au cœur ou à la fin de Tété polaire, tant dans TEst que dans TOuest, ni par de Gerlache ni par Nordenskjold ni par nous-mêmes.
Enfin en 1897 apparaît la première expédition scientifique organisée d'après les principes modernes. Cette expédition, qui marque une étape dans TExploration Antarctique, fut organisée, conduite et ramenée par le lieutenant de la Marine belge, de Gerlache, accompagné d'un Etat-Major scientifique composé de MM. Lecointe, Àrctowski, Racovitza, Amundsen, Danco et Dobrowolski.
La jBelgica, le navire de l'Expédition^ quitta la Terre des Etats le 13 janvier 1898, pénétra dans ce qui était considéré comme la baie de Hughes et entra ainsi dans un détroit qui la conduisit jusqu'au Pacifique.
De Gerlache et son État-Major firent un lever très important des deux rives de ce détroit et des îles nombreuses qui s'y trouvent. En même temps des observations scientifiques de toutes espèces et de riches collections d'histoire naturelle furent recueillies grâce à de nombreux débarquements. La côte Sud du détroit reçut le nom de Terre de Danco, en souvenir d'un des membres de rÉtat-Major mort pendant l'hivernage, et la plus grande île le nom de Wiencke, un matelot perdu en mer au début de la campagne antarctique. Le détroit lui-même porte et doit continuer à porter le nom de de Gerlache, bien qu'il faille rendre à son entrée S.W. le nom de détroit de Bismarck qui lui fut donné par Dallmann.
hsiBelgica descendit ensuite vers le S.W., le long de la côte W. de la Terre de Graham, n'apercevant qu'à de très rares intervalles et à une grande distance les hautes montagnes de cette Terre et, d'après de Gerlache, passant sans les voir (par temps de brume) sur le gisement des îles Biscoë, telles qu'elles sont portées sur la carte de l'Amirauté. Le 16 février, l'Expédition a un aperçu de la Terre Alexandre le»", se trouvant séparée d'elle par une banquise «impénétrable (1) », et «si éloignée, dit Lecointe, que nous ne pouvions même en apprécier la distance (2) ».
De Gerlache essaya ensuite de se forcer un passage vers le S.W. et fut pris dans la banquise, atteignant pendant la dérive, le 31 mai 1898, lalatitude de 71*36 S. par 87^33' de longitude W. (Greenwich).
A la Belgica, revient le mérite d'avoir été le premier bateau à hiverner dans l'Antarctique. Un important travail scientifique fut fait pendant cette
(1) Db Gerlachb, Quinze mois dans l'Antarctique, 1902.
(2) Lecointe, Au Pays des Manchots^ 1904.
pénible période. Le 14 mars 1899, la Belgica put enfin se dégager et rallier Punta Arenas, le 28 mars 1899 (1).
L'Expédition de Gerlache rapporta des résultats scientifiques extrêmement importants, et il ne faut pas oublier que c'est elle qui ouvrit la voie aux expéditions antarctiques modernes.
De France à la Baie Orange*
Mis en chantier le 15 janvier 1903, le Françdiis fut lancé le 27 juin de la même année, quitta Saint-Malo à la fin de juillet et acheva son armement au Havre.
Le 15 août, le Françaiis sort des jetées du Havre en but à Tovation enthousiaste d'une foule considérable. Malheureusement la mort de notre regretté camarade, le matelot Maignan, et les avaries qui en furent cause, nous obligèrent à rentrer dans ce port pour quelques jours.
Le 27 août, nous arrivions à Brest et embarquions les cent tonnes de charbon que nous donnait le Ministère de la Marine. L*amiral Melchior, Major général, qui ne cessa de témoigner à l'Expédition la plus vive sympathie, nous donna un remorqueur de TEtat qui nous permit de sortir rapidement des passes de Brest le 31 août.
L'équipage du Borda, commandé alors par le capitaine de vaisseau Noël, sous les ordres duquel j'eus l'honneur de servir à bord du Bouvet, nous salua à notre départ par trois hourrahs. Ce furent les adieux touchants de notre pays.
En cours de route, nous achevions par les moyens du bord l'armement du Français, et ce n'est qu'au large du Rio de la Plata que nous finissions de peindre notre bateau.
A Madère où nous fîmes escale, le croiseur italien Liguria était en rade, commandé par le Duc des Abruzzes, qui nous fit le grand honneur, après nous avoir reçu à son bord, de visiter le Français en détail et de nous souhaiter bon succès et heureux retour.
Nous fûmes rejoints également à Madère par le navire suédois Fritjhof, envoyé par son gouvernement à la recherche de Nordenskjold. Les États- Majors et équipages des deux navires rivaux, mais unis dans leur désir de
(IJ Les résultats scientifiques de cette expédition sont consignés dans un magnifique ouvrage encore en cours de publication pour lequel le Gouvernement Belge a voté '200.000 francs. Expédition Antarctique Belge. Résultats du Voyage du S. Y, Belgica 1897, 1898, 1899, sous le commandement de Â. de Gerlache de Gommery.
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mener à bien leur mission humanitaire, fraternisèrent et se donnèrent rendez-vous dans l'Antarctique .
Après une courte escale à Saint- Vincent, dans les îles du Cap Vert, nous arrivions à Pernambuco où le commandant de Gerlache et les deux naturalistes partis de France décidèrent, à la suite de divergences d'idées sur le programme définitif, de quitter l'expédition et de retourner en Europe. Dans cette ville nous reçûmes de la petite colonie française, des Brésiliens, et du capitaine du navire anglais Norsemann, un cordial et généreux accueil et nous partîmes pour Buenos-Ayres comblés de cadeaux. Les pilotes du port refusèrent toute espèce de rétribution pour leurs services.
En arrivant au large du Rio de la Plata,notre arbre de couche casse et c'est à la voile que péniblement nous venons mouiller en rade de Montevideo. M. du Ohaylard, ministre plénipotentiaire, nous y reçoit admirablement et les Français de cette ville remirent à l'Expédition une somme importante. Enfin l'armateur A. Lussich nous fournit gratuitement un de ses remorqueurs qui, en moins de douze heures, nous conduisit à Buenos-Ayres.
A partir de ce moment, il semble que la déesse bienfaisante qui préside aux destinées de ce magnifique pays, toujours en prospérité grandissante, et qui donne un démenti à ceux qui prétendent que les races latines sont en décadence, nous couvrit de son égide. La mauvaise chance, qui n'avait cessé de nous poursuivre, nous abandonna enfin.
L'accueil qui nous fut fait par la République Argentine et l'importante collectivité française de Buenos-Ayres restera pour nous inoubliable.
A la générosité de la bourse largement ouverte, les Argentins joignirent une générosité encore plus précieuse, celle du cœur. Ils nous donnèrent aussi l'exemple du succès car c'est pendant notre séjour à Buenos-Ayres que la canonnière argentine VUruguay^ commandée par le lieutenant de vaisseau Irizar, ramena dans un magistral coup de filet Nordenskjold et tous ses compagnons.
La chambre de commerce française donna six mille francs à l'Expédition, et commerçants français et argentins nous comblèrent de cadeaux en nature de toutes sortes. Le ministre de la marine O. Betbéder fit mettre le bateau en cale sèche et toutes les réparations et améliorations possibles furent exécutées aux frais du gouvernement argentin. Notre séjour forcé ne fut qu'une suite de fêtes et de touchantes attentions, et si la liste n'en était trop longue, je voudrais pouvoir citer les noms de tous nos bienfaiteurs devenus nos amis, mais, si ces lignes passent jamais sous leurs yeux, je désire qu'ils y voient le témoignage d'une affection et d'une reconnaissance qui ne se démentira jamais.
Cependant, je ne puis passer sous silence les noms de M. Vieugué, chargé d'affaires de la République Française, et ceux des frères Pérez, Fernando, Leopoldo et Manuelo qui doivent rester attachés à l'Expédition.
A Buenos-Ayres, nous eûmes la chance de rencontrer Nordenskjold et le capitaine Larsen, qui nous donnèrent de bons et précieux conseils. Enfin le
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D' Bruce, chef de Texpédition Écossaise, fut un des derniers qui nous souhaita cordialement bon voyage.
Le 23 décembre, nous appareillions de Buenos- Ayres émus de quitter ce généreux pays, accompagnés des souhaits de nos amis et acclamés par une foule sympathique.
Nous emportions avec nous un pavillon argentin que nous voulions faire flotter les jours de succès à sa bonne place, à côté du nôtre.
LE DEPART DE BUENOS-AYRES
Une quinzaine de jours plus tard, nous touchions à Ano-Nuevo, qui fait partie du groupe des Iles des Etats où les Argentins entretiennent un phare et un important observatoire météorologique. Nous y embarquions cinq des chiens donnés par Xordenskjold au Gouvernement de la République Argentine qui, sur la demande des amiraux Garcia et Barillari, nous les prêtait aimablement. Pendant cette traversée, nous n'avions rencontré qu'un seul bateau, le Fritjhof, revenant de Snow-IIill.
En trois jours nous arrivions à Ushuaia, la ville la plus Sud du monde, où venait nous rejoindre, le 15 janvier, le transport argentin Guardia Nacional, détourné de sa route par son Gouvernement pour nous apporter notre plein de «harbon, notre maison démontable et les dernières lettres que nous devions recevoir des nôtres. Ce transport était commandé par notre excellent ami le commandant Beascocheia et il eut été impossible de mettre plus de zèle et plus d'affection qu'il ne le fit dans l'accomplissement de la mission que nous avions eu la chance de lui voir confier.
Le commandant Loqui, gouverneur de la Terre de Feu, facilita, avec une bonne grâce inlassable, tout ce qui nous restait à faire avant notre départ et nous ouvrit sa maison où M™® Loqui et lui nous firent passer rapidement, par un accueil charmant, les quelques jours qui nous séparaient de notre départ pour Tinoonnu.
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Un petit caboteur chilien, portant le nom bien français de Csimbronne et commandé par le capitaine Groizé d'Ancourt, mouilla quelques heures à côté de nous ; notre compatriote nous promit d^aller dans quelques semaines à la baie Orange, prendre dans un cairn les lettres que nous devions y laisser. Il tint parole grâce à Tobligeance de son armateur M. A. Miriel. Ce fut le dernier Français auquel nous ayions serré la main et ce fut également le premier, le hasard Tayant amené à Puerto-Madryn au moment de notre retour.
Nous avions confié le soin à un boulanger d'Ushuaia de nous faire une tonne de « galetas », petits pains qui devaient nous rendre dans la suite de grands services ; nous lui avions fourni la farine, mais jamais il ne voulut accepter la moindre rétribution pour son travail.
Les commandants Loqui et Beascocheia nous promirent spontanément de faire déposer à la baie Orange quelques tonnes de charbon et des biscuits que nous trouverions à notre retour pour nous faciliter au besoin le court trajet jusqu'à Ushuaia, et ce fut fait pendant notre absence.
Le padre Sola, aumônier de la prison militaire, avait quelques mois auparavant célébré une messe au départ de VUruguay. Il tint à en dire une pour nous, et les équipages du Français et du GuardiaNacional assistèrent à cette cérémonie où Tofficiant mit tout son cœur de brave et excellent homme.
Enfin, le 26 janvier, de bon matin, j'embrassais Beascocheia et nous partions. Le soir même, nous mouillions dans la baie Orange. C'est en cet endroit que l'Expédition française de r^rroTTîanche passa les années 1882-83, accomplissant des travaux scientifiques de la plus haute importance. Devant continuer ces travaux dans l'Antarctique, il était nécessaire que nous commencions nos propres observations en ce point précis.
Le lendemain 27, nous appareillions pour l'Antarctique, disant adieu aux arbres et à la verdure, que nous ne devions plus voir pendant les longs mois qui vont suivre (1).
(1) Cette note paraîtra enfantine à beaucoup et cependant je la crois nécessaire par suite des questions qui nous furent trop souvent posées, tant à notre départ qu'à notre retour, même par des personnes autrement instruites.
Dans l'hémisphère austral les saisons sont renversées, l'été commençant au mois de décembre et l'hiver au mois de juin.
Dans l'Antarctique il n'y a ni ours blancs, ni rennes, ni renards, ni aucun autre animal terrestre, et jusqu'à présent on n'en a pas retrouvé de traces.
La glaciation est beaucoup plus importante dans, les régions polaires Sud que dans les régions polaires Nord et les glaces s'y trouvent à des latitudes beaucoup plus basses.
Le pôle Sud se trouve très probablement sur un continent entouré de mers tandis que le pôle Nord se trouve presque certainement au milieu d'un océan recouvert par la banquise.
ÉTÉ
Du cap Hom à la station d'Hivernage
De la baie Orange aux Shetlands du Sud. — Sur la côte N.W. de TArohipel de Palmer. — Baleinoptères et pingouins. — Brume et neige. — Avaries de machine. — L^entrée du détroit. — Au milieu des icebergs. — Phoques. — La baie des Flandres. — Situation dangereuse. — Réparations, excursions et travaux. — L*île Wiencke. — L'îlot du Cairn. — Port-Lockroy. — Rockerie de pingouins. — Pingouins bonnes d'enfants. — Le chenal de Lemaire. — Moments difficiles. — L'île Wandel. — Navigation dans les glaces. — Les îles Biscoê. ^ Tempête de N.E. — Temps affreux. — Retour à Wandel.
57 Janvier i90k. — A 8 heures du soir, nous avons appareillé quittant la baie Orange et nous dirigeant vers le Sud. Notre court séjour dans ce coin perdu a été comme une sorte de transition entre
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la vie civilisée et le monde nouveau et désert vers lequel nous nous dirigeons. L'Expédition commence pour de bon et les pensées qui, depuis de longs mois, ne m'ont pas quitté, se pressent et m'assaillent avec plus de force et de ténacité que jamais.
Réussirons-nous? Et parviendrons-nous tv justifier la confiance de ceux qui nous ont soutenus et aidés? C'est une dure partie que nous jouons et les critiques si largement prodiguées au départ le seront encore plus au retour si nous revenons bredouilles.-
Il ne s'agit même pas ici de « vaincre ou mourir », il faut à tout prix réussir, car notre perte même justifierait tout ce qui a pu être dit et ne compenserait pas les sacrifices consentis. Si l'Expédition revient, combien, hélas! de ces braves compagnons maintenant si pleins de vie et d'ardeur, si heureux de se lancer dans les aventures de l'inconnu, répondront alors à l'appel ?
C'est une formidable responsabilité que j'ai assumée, et dont je sens plus aujourd'hui que jamais le poids énorme; j'ai non seulement un but à atteindre, mais encore dois-je y parvenir en ménageant les dix-neuf existences de ceux qui m'accompagnent.
Mes collaborateurs sont décidés et travailleurs, l'équipage admirable, plein d'enthousiasme, comme le prouve ce souhait du 1®'' janvier fait en me serrant la main : «... que vous nous emmeniez très très loin, plus loin que les autres ». Nos vivres, nos approvisionnements en général sont abondants et supérieurs à ceux de la grande majorité des expéditions, la coque du bateau est bonne à tous les points de vue, nous sommes suffisamment bien montés poqr nos travaux scienlifiques, but de l'expédition, mais la voilure, un peu trop petite et mal équilibrée, nous empêche de virer de bord vent debout, et la machine, déjà beaucoup trop faible, me cause de sérieuses inquiétudes sur son bon fonctionnement. C'est bien entendu à moi, et à juste titre d'ailleurs, que seront faits tous les reproches, si quelque accident arrive, et cependant était-ce possible de remettre encore un départ déjà trop tardif? Etait-ce ma faute si, l'argent manquant, j'ai dû agir avec économie? N'est-ce pas un tour de force que d'être arrivé à ce résultat avec les faibles moyens dont je disposais au milieu des ennuis et des entraves, qui m'assaillaient dans le temps si court que j'avais devant moi ? C'est déjà bien beau de pouvoir partir enfin, malgré toute la malchance des débuts de l'expédition qui, jusqu'à Buenos-Ayres, semblait ne pas vouloir nous quitter.
Le départ de de Gerlache nous laissait sans spécialiste des glaces. N'auraiton pas cette fois le droit de répéter ces mots qui, si souvent, ont injustement résonné à mes oreilles : « C'est une fcHie. » Mais qu'importe ! tous ont passé outre malgré ce mécompte, ma devise n'a-t-elle
pas toujours été : « pourquoi pas?» le résumé de mon caractère, mélange de doute et de volonté. Et puis, ce n'est plus seulement un projet qu'il faut mener à bien, des promesses qu'il faut tenir, c'est notre pays même que nous représentons et nous n'avons pas le droit d'échouer dans la première expédition française partie pour hiverner.
Nous réussirons, car il faut que nous réussissions et la phrase de M. Bouquet de la Grye, lorsque j'allais, il y a un an déjà, exposer à lui, l'un des premiers, le plan de l'expédition me revient toujours à l'esprit comme un encouragement et un conseil : « C'est très beau, mon enfant, ce que vous voulez faire là, mais vous aurez bien du mal ! Si vous voulez aboutir, dites-vous tout le temps à vous-même : v Je veux^y et aux autres : « Çamarche bien. » C'est ce que j'ai fait, c'est ce que je continuerai à faire, mais je ne puis, surtout ce soir, chasser toutes ces pensées, hôtes absorbants de mon cerveau, pas plus que je ne peux m'empêcher de songer, avec plus d'intensité que jamais,aux événements qui ont hâté ou accompagné mon départ, aux amis dévoués laissés en Argentine et en France, et aux miens. A tous, j'envoie un au revoir qui peut singulièrement ressembler à un adieu ; et, plus que jamais aussi il me semble que le retour, s'il doit avoir lieu, sera plus angoissant encore que le départ. . . C'est une nouvelle page de ma vie que je tourne lentement et gravement, et je ne puis déchiffrer la suivante, dans le grand calme de cett^ nuit, dans la pénombre des hautes falaises des Terres Magellaniques.
N'importe, nous sommes partis, nous avons le Cap au Sud, l'Expédition commence enfin ! c'est un premier succès ; elle peut me ménager bien des peines et des tracas ; je m'y attends, mais rien ne sera jamais plus pénible que les douze mois par lesquels je viens de passer et c'est avec un sentiment ému de gratitude et de reconnaissance que je regarde cette chose presque vivante qui nous emporte et les silhouettes immobiles de mes compagnons, dont les pensées, sans doute, sont semblables aux miennes, mais qui feront réussir notre œuvre.
28 Janvier. — A 2 heures du matin, nous avons dépassé le Faux Cap Horn ; n'étant plus abrités, nous sentons la grosse houle d'Ouest et le Français se met à rouler. Je ne suis pas sans une certaine inquiétude, car notre longue traversée de France en Amérique nous a bien prouvé que nous avions un bateau capable de supporter n'importe quel temps à la mer, mais il se trouve actuellement dans des conditions toutes parti-
culières et qui peuvent être défavorables. A Ushuwaia, nous l'avons littéralement bourré de charbon, en entassant partout où nous pouvions, et le soufflage tout entier est sous Teau ; de plus, il nous a fallu arrimer
LA GRANDE HOULE DE L'OUEST
sur le pont quantité de planches et de madriers destinés à la cabane magnétique et à la charpente du taud, ainsi que la maison démontable arrivée d'Europe, et le bateau s'en trouve considérablement chargé dans les hauts. Que le vent soit ou non favorable, nous allons marcher à la vapeur pour traverser, aussi rapidement que possible, les mers réputées si dangereuses qui séparent le Cap Horn des Shetlands du Sud. Il a fait très mauvais ces jours derniers, tous les marins ayant fréquenté ces parages sont d'accord pour affirmer qu'après un gros temps on a des chances presque certaines d'avoir quelques jours de calme ; il faut tâcher d'en profiter, d'autant plus que nous sommes dans le mois le moins favorable de l'année.
Dans l'après-midi, le vent souffle'assez fort de l'W. (1), puis du W. S. W. avec pluie et brumaille et la mer devient grosse et hachée. Le bateau, chargé comme il l'est, a des réactions très dures, et presque tout le monde, à l'avant comme à l'arrière, après le séjour en rade d'Ushuwaia, est de nouveau malade. Il y a de quoi d'ailleurs et Pléneau, qui cependant est un de ceux qui souffrent le moins, chaque fois que je descends en bas exprime son indignation de me voir toujours indemne. Pour le
(I) Dans Tabréviation du mot Ouest, j'ai adopté la lettre W, ainsi que cela se fait actuellement, par une sorte d'accord international, dans la majorité des ouvrages maritimes et météorologiques, afin d'éviter des erreurs de la part de lecteurs étrangers.
consoler, je viens lui tenir compagnie en fumant une pipe dans sa cabine — ce qui, du reste, ne lui fait aucun plaisir.
Pendant la nuit, Turquet a failli être noyé : son hublot, mal fermé, s'est ouvert et Teau est entrée à flots. N'arrivant pas à le fermer, complètement trempé et affolé par la cataracte glacée, il se précipite dans le carré pour demander du secours à Matha ; mais au moment où il touche au but, un coup de roulis l'envoie à travers la pièce sur le lit de Pléneau, ahuri de cette visite violente et qui, toujours gai et bon garçon, ramasse Turquet entre deux nausées, tombe lui-même et finit par arrêter l'inondation.
Dans la soirée, le vent calmit un peu.
29 Janvier. — Il brouillasse avec vent d'W. et de W.N.W. ; c'est l'ignoble temps que nous appelons boucaille dans la Manche, la houle est toujours grosse, l'air est à + 6**, l'eau de la mer à + 4", on se sent trempé malgré les cirés, tout semble mouillé à bord, mais nous marchons bien, toutes les voiles dessus et en bonne route. C'est le principal. D'ailleurs, les malades commencent à aller mieux et le rôle du cuisinier n'est plus une sinécure. Mais le baromètre baisse rapidement, nous a ramassons » les voiles hautes dans la soirée et cette précaution n'est pas inutile, car vers 10 heures nous essuyons un formidable coup de ventde W.S.W.
30 Janvier. — La nuit a été extrêmement dure, la mer très grosse brise avec violence, elle écaille, comme disent les marins, et un navire moins bon que le nôtre serait en mauvaise posture. Mais lui se comporte admirablement, malgré sa surcharge, et ce tout petit bateau, vrai bateau de mauvais temps, montre alors toutes ses qualités. Avec le fixe, la trinquette, un foc et la misaine de cape, en veillant pour bien prendre les coups de mer, nous fuyons sans trop sortir de notre route . C'est une bonne épreuve, tout tient bien. « Y a du bon. »
Un incident amusant s'est encore produit pendant la nuit. Je venais de m'étendre sur mon lit pour tâcher de dormir quelques instants, quand, dans un violent coup de tangage, un bruit de tonnerre se produit à l'intérieur du bateau, se continuant par un roulement étrange et des chocs durs et retentissants sur toutes les portes et cloisons. Je sors rapidement de ma cabine et suis vite rassuré par les rires, mais il est devenu impossible de circuler dans le carré. A Ushuwaia, j'avais fait
LE a FRANÇAIS » AD POLE SUD
faire une tonne de galetaSy petits biscuits ronds et durs gros comme les deux poings, qui se conservent fort bien et que les estancieros emportent avec eux dans la pampa en guise de pain. Nous en avions casé un peu partout, mais la plus grande partie avait été mise en vrac dans la soute arrière. Dans le fort coup de tangage, nos galetas avaient défoncé la porte de communication avec les w. c, envahi ceux-ci, forcé la porte de la coursive, et les centaines de petits boulets ahurissant tout le monde, entraient et se répandaient en roulant partout où ils trouvaient un passage. Ce n'était certes pas aussi grave que la caronade décbainée de Victor Hugo, mais ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à faire rentrer dans l'ordre les galetas révoltés.
Au matin le ciel claircit et le soleil se montre ; le vent tombe graduellement, mais la mer est toujours très grosse, la température de Pair varie entre + 3° et + 2®, la température de l'eau de mer est tombée à + 2''.
Le baromètre, qui avait beaucoup baissé, s'est mis à remonter rapidement dès que le vent eut tourné au W.S.W., c'est la règle dans ces régions. Le soir, calme.
Cette nuit, nous n'allumons pas les feux de position ; pour de longs mois nous ne risquons plus de rencontrer de navires !
31 Janvier. — Vent du Nord, dans la matinée, entraînant avec lui brume et pluie fine, toujours la fameuse boucaille. Le baromètre baisse de nouveau et le vent se met à souffler frais de l'W. Nous ne devons plus être qu'à 45 milles des Shetlands du Sud, et comme, de peur d'être dépallés par les vents d'W. prédominants, nous avons gouverné volontairement un peu trop au vent, nous laissons porter pour tâcher d'atterrir sur l'île Smith.
Pierre, notre guide des Alpes, depuis que le fâcheux mal de mer l'a abandonné, recommcnee à écrire ses mémoires et il vient me demander de lui prêter « celle qui met loin les paroles ». Je suis assez longtemps avant de comprendre qu'il s'agit d'une gomme à effacer.
i" Février, — Pendant mon quart, le matin vers 4 heures, entourés de brume, j'entends puis je vois des pingouins en grand nombre, nager et plonger autour du bateau. L'estime nous place tout près de l'île Smith, il faut veiller avec plus de soin encore et mon expérience des brumes arctiques m'a appris, dans ce cas, à regarder autant en haut qu'à fleur d'eau. En effet, une crête de sommets élevés apparait
couverte de neige dans une échancrure de brume, c'est une vision de quelques secondes, et le voile ouaté et humide recouvre tout de nouveau. Nous avons franchi notre première étape. Bientôt de grosses masses rondes et foncées, que Ton pourrait prendre pour des nuages, estompent la brume. Nous devons être très près de la côte élevée, et effec-
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boutonnières se produisent nous montrant rochers et glaciers, puis la brume se dissipe nous laissant voir les hautes, abruptes, inabordables et sinistres côtes de l'île Smith, toutes couvertes de neige. Mais ce qui attire les regards de tous, c'est notre premier iceberg (1); il est classique, tabulaire dans toute sa pureté de forme, aux angles bien
droits comme taillés à Téquerre* it près de la terre, probableent échoué sur quelque banc e roche, cet énorme cube de trente ou quarante mètres en dehors de l'eau est incliné et la teinte blanc bleuté de ses parois à pic sillonnées de fentes et de crevasses d'un bleu d'outremer fait ressortir davantage la blancheur de son plateau, le tout se détachant LES PREMIERS ICEBERGS ^^^ ^^ arrièrc-plan de falaises
nacrées encadrées d'énormes glaciers qui descendent jusqu'à la mer. Au
(1) Icebergs. — Par iceberg nous entendons une masse considérable de glace flottante détachée d'un glacier. L'icebloc, terme employé pour les petits icebergs de la Nouvelle-Zemble, désignera une masse relativement petite également détachée d'un glacier et quelquefois d'un iceberg.
fur et à mesure que la bru«ie se dissipe, Tétendue des côtes se dessine et, les derniers flocons s'arrachant aux montagnes, nous avons sous les yeux un décor trop magnifique dans sa grandeur sinistre et il en est de l'impression que Ton ressent comme de la douleur qu'occasionne un plaisir exagéré des sens.
Nous longeons Tile Smith à quelques milles pour en contourner l'extrémité S.W. De nombreux icebergs, tous tabulaires, sont échoués le long de la côte. A peine avons-nous doublé la pointe que d'autres, ceux-là flottants, imposants et énormes, semblent baliser la mer qui s'étend vers le Sud; nous en comptons déjà plus de douze et leur forme régulière rend le spectacle plus étrange, gigantesques cristallisations de la région enchantée où le rideau de brume en se levant nous a introduits subitement. Et, lorsque je redescends dans ma cabine, j'ai l'impression que mon Dante me crie : Lasciate ogni speranza o voi ch'entrate!
Nous gouvernons pour reconnaître les roches marquées sur la carte sous le nom de roches Williams, mais elles n'existent probablement
ICEBERG TABULAIRE
pas (1). Il n'y a d'ailleurs rien d'étonnant à ce qu'un navigateur puisse prendre pour une roche un petit iceberg, car déjà à côté des tabulaires, de beaucoup les plus nombreux, nous en voyons d'autres aux formes variées, tabulaires chavirés ou débris de ceux-ci, qui à une certaine distance et suivant l'éclairage peuvent paraître tout noirs ; ce n'est qu'en approchant que l'illusion d'un rocher s'efface.
(1) Au retour, également par temps très clair, nous sommes repassés volontairement au même endroit et nous pouvons affirmer qu'elles n'existent pas à l'endroit qui leur est assigné, ni dans un vaste rayon avoisinant.
Nous nous dirigeons ensuite surTile Low (île Basse), qui mérite bien son nom, étant un vaste plateau légèrement bombé, sans une saillie remarquable. C'est une croûte de neige et de glace apparaissant absolument lisse à distance et reposant sur une base étroite de rochers brunrougeâtre. De nombreux récifs en hérissent les approches dominés parles icebergs qui semblent veiller sur l'île comme des sentinelles de légendes.
ICEBERGS ET ICEBLINK
Nous longeons cette terre peu attirante en la laissant à notre gauche. La mer est absolument calme avec des reflets d'une grande douceur; la brume très élevée nous permet de voir assez loin et le silence serait complet sans les innombrables pingouins qui plongent autour de nous, et le bruit d'échappement de vapeur ou de formidable scie circulaire que fait quelque baleinoptère ou quelque mégaptère en venant respirer à la surface de l'eau. Non loin de nous, sur un iceberg en dos de baleine, dont la partie supérieure est teintée de rouge sang, une vingtaine de petits êtres noirs triangulaires à cette distance, se promènent. Ce sont des pingouins (1 ) et les taches rouges que nous apercevons également sur quelques points de l'île Low sont des diatomées, probablement les mêmes que celles décrites par Darwin sur la neige des Cordillères, et qui apparaissent surtout sur la neige foulée.
Cette soirée est douce et reposante. L'Antarctique nous reçoit avec coquetterie et bonne grâce. La nuit graduellement nous enveloppe et nous marchons tout doucement pendant ses quelques heures de durée. Il fait froid, mais nous ne portons que nos vêtements ordinaires ; je
(i) Nous avons conservé dans ce journal le nom de pingouin qui est le vrai nom de ces oiseaux qui furent appelés pinguinos par les navigateurs espagnols du xvii« siècle. Il n'y a qu'en français que l'on appelle à tort pingouins des oiseaux tout à fait dissemblables du Nord en désignant souvent ceux du Sud, les seuls vrais pingouins du nom de manchot.
ne distribuerai que très graduellement et le plus tard possible ceux que je destine à l'Antarctique ; d'ailleurs personne ne réclame et je me contente de donner une paire de mitaines pour Thomme de barre.
2 Féorier. — Al heure du matin il fait déjà clair, nous sommes dans une brume peu épaisse par calme plat. Les baleinoptères autour de nous sont très nombreux, généralement deux par deux, passant et repassant en plongeant sous le bateau et nous pouvons à loisir étudier tous les détails de leur structure et de leurs mouvements.
Ces énormes bêtes presque difformes ont cependant une majestueuse élégance, c'est avec un certain respect que je les contemple, et ce respect n'est pas dû à la crainte car, de ces masses où Ton ne peut déceler aucune expression, ni dans les yeux, ni dans la physionomie, il émane une impression de très grande douceur, de satisfaction placide dans leur gigantisme des âges antédiluviens proportionné à l'immensité où elles vivent. Il semble que ce sont des bêtes heureuses et le bruit môme de leur respiration est comme un large et profond soupir de béatitude. « Elles approchaient paisibles, curieuses, regardant le vaisseau comme un frère d'espèce nouvelle ; elles y prenaient plaisir, faisaient fête au nouveau venu (1). »
Vers 2 heures du matin, à tribord, devant une étroite fente laissée entre la surface de l'eau et la brume qui se lève, j'aperçois, rejoignant l'une à l'autre, et paraissant comme les colonnes monstrueuses d'un temple de cyclopes, un amas d*icebergs. Puis bientôt, entre ces colonnes, on distingue des rochers ; c'est une ile, avec — ainsi que d'habitude — des icebergs échoués sur les bas-fonds ; peu à peu elle nous apparaît assez vaste avec un haut sommet arrondi, le tout bien entendu entièrement couvert de neiges, de glaces et, ici et là, une rare tache brunâtre, due à la saillie de quelque rocher. Nous en faisons le tour, passant aussi près que la prudence le permet. Matha et Rey en relèvent les contours pendant que les autres photographient et prennent des croquis. Les côtes sont partout extrêmement abruptes, tantôt formées par le glacier même descendant comme une falaise de verre dans la mer, tantôt par des rochers déchiquetés trop à pic pour permettre à la neige d'y séjourner. Ces rochers, dont quelques-uns très élevés, forment de grands promontoires à la crête aiguë et dentelée comme une scie
(I) MiCHELET, La Mer.
gigantesque. La longue houle de la mer, cependant bien calme aujourd'hui, brise sur la côte avec violence.
Les grandes éclaircies de brume nous permettent de distinguer maintenant dans le Sud une quantité d'iles ou de caps saillants séparant de vastes baies encombrées d'icebergs et de rochers. L'ile que nous contournons est évidemment Hoseason et nous ne sommes pas loin de l'entrée N.E. du détroit de Gerlache, sur la côte N.W. de l'archipel de Palmer, dont les contours.n'ont jamais encore été relevés et nous allons pouvoir commencer à exécuter la première partie de notre programme. Ce n'est pas la moins importante ; cette région a été, et peut être encore, fréquentée davantage par les pêcheurs de phoques ou de l)aleines; ces terres sont le point d'atterrissage de toute expédition dans cette partie de l'Antarctique ; c'est donc œuvre incontestablement utile que nous allons essayer d'accomplir. Nous commençons immédiatement notre travail, profitant du temps relativement clair, bien que la brume ne veuil)'^ point laisser dégager les hauts sommets que nous devinons. L'iceblink, ce reflet blanc particulier, caractéristique de toute étendue un peu vaste de neige ou de glace, nous indique les terres dont nous ne distinguons plus les contours, comme Tile Smith et l'ile Low. Les icebergs ne nous gênent pas, ils ne sont pas nombreux au large et nous n'avons qu'à éviter quelques gros débris, peu dangereux avec la mer calme dont nous bénéficions pour le moment.
L'après-midi la neige tombe en abondance par petits flocons serrés, c'est notre première neige de l'Antarctique et nous la recevons gaiement tout en pestant un peu, car elle nous empêche de voir. A la neige succède la brume et la journée se passe ainsi en éclaircies trop courtes alternant avec un temps complètement bouché.
Hélas là 9 heures du. soir, ce que j'appréhendais depuis longtemps arrive ; Goudier, le mécanicien, me prévient qu'un des tubes de la chaudière bâbord vient de crever. On stoppe pour le tamponner mais on s'aperçoit que tous sont plus ou moins bouchés, malgré les extractions fréquentes, car le condenseur, comme nous l'avions prévu, perd d'une façon formidable. Dans ces conditions, avec une seule chaudière allumée, nous gouvernons à peine. Si nous n'arrivons pas à nous réparer tant bien que mal, nous voilà dans une mauvaise posture au début même de nos travaux. Mais je me suis imposé comme principe, quoi qu'il arrive, de ne pas me démoraliser; nous sommes tous, je crois, dans les mêmes dispositions et je chasse par un grand effort l'angoisse qui m'étreint.
3 Février. — Calme, brume et tombée de neige. Nous marchons cahin-caha. Toujours autour de nous beaucoup de baleinoptères, l'un d'eux se tient avec persistance à Tarrière du bateau plongeant et reparaissant pour respirer. Le petit Guéguen est à la barre, il le regarde avec inquiétude, puis tout d'un coup, n'y tenant plus, avec un geste d'un haut comique, sous la neige qui tombe, levant sa main grossie par la mitaine, il me crie d'une voix convaincue : « Commandant, pour sûr, elle va bouffer le loch ! »
Dans la matinée un tube de la chaudière tribord se met à fuir, puis bientôt un autre; malgré la situation un peu dangereuse où nous nous trouvons près de la côte, au milieu d'une brume intense avec des courants dont nous ignorons la vitesse et la direction, il faut à 10 heures se résoudre à stopper pour nettoyer les tubes aussi bien que possible et éviter d'irréparables accidents.
La brume épaissit davantage et il tombe fréquemment de la neige. Le silence est absolu et imposant. Beaucoup de tout petits débris d'icebergs passent le long du bord, quelques-uns, usés par la fonte et par leurs mouvements perpétuels dans la mer, affectent des formes bizarres, souvent élégantes, de longs cous de cygnes, de pattes de crabes fantastiques, de bras tordus dans un appel désespéré.
A 4 heures du soir, pendant iine éclaircie de courte durée, nous voyons la terre devant, à deux encablures à peine avec des cailloux où la mer brise. Matha dans le you-you part en reconnaissance, il faut nous éloigner rapidement. Nous virons de bord avec une embarcation devant, puis nous nous déhalons lentement, la chaudière bâbord mise rapidement en pression, lorsqu'un tube crève encore et nous voilà de nouveau en dérive.
Pléneau tue d'un coup de fusil un malheureux pingouin qui passait le long du bord et descend avec Matha dans le you-you pour le chercher. En quelques coups d'aviron ils sont perdus dans la brume qui épaissit presque subitement et ce n'est qu'avec assez de mal, en se servant des cornes de brume, qu'ils parviennent à regagner le bateau.
Le thermomètre est descendu lentement et une petite brise de W.S.W. qui se lève nous permet de nous écarter de la terre. Le calme revient de nouveau, les mégaptères et les baleinoptères sont toujours nombreux autour de nous. Nous cherchons à en déterminer les espèces avec l'espoir de trouver une baleine franche. En effet, la question de baleine franche dans l'Antarctique est très controversée et
cependant importante à résoudre étant donné son énorme plus-value commerciale. Racovitza af&rme qu'il n^ en a pas, mais J. Ross a affirmé le contraire et Larsen, dont l'opinion en pareille matière surtout n'est pas à dédaigner, m'a dit qu'il croyait très fermement en avoir vu. Les caractères qui permettent à première vue de différencier les baleinoptères des baleines franches sont les suivantes : les baleinoptères ont un aileron sur le dos, le cou blanc et très plissé, une forme plus allongée, des fanons courts.
Chez quelques-unes nous ne constatons pas tout d'abord l'aileron, mais il nous est facile de nous rendre compte que cela provient de la façon dont elles plongent, et qui a été si bien décrite par Racovitza.
L'une d'elles vient à quelques mètres du bateau et^ plongeant en plomb de sonde, laisse pendant quelques instants sa queue bien verticalement hors de l'eau ; nous regardons les coquillages qui y sont fixés en grande abondance ainsi que sur la carène d'un navire quand, sans la moindre pudeur, l'énorme bête nous donne une démonstration de physiologie comparée en chassant, comme dirait Rabelais, « le superflu de la digestion ».
En dehors des pingouins,
LU BALEINOPTÈRE PLONGEANT
les oiseaux sont nombreux
autour de nous, damiers, procellaires, et mouettes. Celles-ci suivent certains baleinoptères et s'abattent sur les taches huileuses qu'elles laissent en plongeant où elles trouvent probablement de la nourriture.
4 Février. — Brise légère et temps clair, nous retrouvons nos terres de l'avant-veille et nous pouvons reprendre l'hydrographie. L'aspect des côtes est à peu près partout le même, les débarquements sont impossibles, sauf sur des roches isolées où la grosse houle persistante de rW. détermine d'ailleurs de forts brisants ; quant à escalader ces grands fronts de glaciers, falaises perpendiculaires ou même surplombantes, ou ces pentes presque droites de névé, il n'yfaut guère songer. Toutes ces pentes aboutissent à d'imposantes et magnifiques «chaînes de montagnes dont les sommets dépassent 1.000 et même 2.000
mètres. Tout est blanc, c'est à peine si de temps à autre on distingue un nunatak (1).
Nous avons reconnu une échancrure étroite encombrée de récifs et d'icebergs, évidemment Touverture vers le large du chenal qui sépare Tilc Liège de l'ile Brabant, puis une vaste ouverture, très probablement
la baie de Dallmann qui continue par le chenal de Scholaert.Quandles chaudières seront réparées, nous continuerons notre travail d'hydrographie le long de cette côte en cherchant à gagner le détroit de Gerlache
ar l'entrée du DE GLACE ^ ,^, -^. ,
b. W. Bien que le
commandant de la Belgica n'ait pu nous indiquer de point favorable
ni même de mouillage pour hiverner dans ce détroit, il nous a dit que nous
trouverions peut-être un abri dans la baie des Flandres et un endroit
pour débarquer et faire quelques installations à terre. C'est cette
baie que nous allons nous efforcer de gagner; Goudier demande
plus d'une semaine de travail jour et nuit pour remettre les chaudières à
peu près en état. C'est indispensable, et d'ailleurs si nous trouvons un
endroit propice nous pourrons déjà faire des excursions et prendre des
observations.
Rey tue des pingouins pour nos chiens, car notre provision de
viande fraiche emportée pour eux d'Ushuwaia est déjà épuisée depuis
quelques jours ; ces messieurs et dames ont un formidable appétit et je
tiens le plus possible à ménager nos conserves.
(I) On appelle nunatak une roche ou un amas de roches faisant saillie auessus d'un glacier ou d'un névé.
5 Février. — Grains de neige et brume, coupés par des éclaircies. Nos tubes sont dans un état suffisant pour continuer notre route vers Touest, toujours en vue de la terre que nous relevons entre les grains ; c'est un travail lent et difficile. A la tombée de la nuit, poussés par une jolie brise, nous gouvernons sur une grande ligne d'icebergs au large d'un cap. Il nous faut dans la nuit passer tout près de trois de ces monstres de glace ; l'un d'eux, d'une hauteur formidable, a l'aspect d'une immense bastille avec des tourelles, des meurtrières et même une porte ogivale et, bien que la nuit soit assez sombre, il en émane comme une sarte d'atmosphère bleutée et lumineuse. La mer est hachée et fatigante malgré le peu de vent.
6 Février. — Le temps clair nous permet de doubler le cap et de faire du bon travail; mais le vent, à 8 heures, souffle très fort de l'ouest, amenant de gros grains de neige qui bouchent complètement la vue ; cela dure peu, heureusement, et le vent halant subitement, le S.W. nous amène un temps magnifique avec un ciel remarquablement pur. Droit devant, très au large de la terre, la mer brise furieusement et il nous faut faire un long détour ; les brisants succèdent aux brisants, nous parvenons cependant à les contourner et à nous rapprocher de la côte. Un grand cap, le cap Albert de Monaco, s'avance dans la mer limitant au nord une large ouverture, l'entrée S.W. du détroit de Gerlache. C'est un décor merveilleux avec le temps clair et splendide dont nous jouissons ; partout de hautes et formidables chaînes de montagnes dont la blancheur éclatante fait ressortir davantage les quelques roches aux falaises dénudées, aux teintes noires ou rougeâtres ; les glaciers et les icebergs plus rapprochés de nous passent par toutes les nuances de bleu, depuis l'azur le plus pâle jusqu'au bleu de Prusse, et ces constructions, délicates comme une œuvre d'art inimaginable en pâte de verre, viennent trancher ou se confondre avec le bleu intense et transparent de la mer.
Nous avons devant nous un vaste estuaire (1), aux échancrures nombreuses, mais avec l'atmosphère pure et particulière à ce pays, tous les caps, promontoires, chaînes de montagnes paraissent comme sur un
(I) Cet estuaire, entrée S.W. du détroit de Gerlache, n'est autre, comme nous avons pu le prouver dans la suite, que le détroit de Bismarck découvert par le baleinier allemaud Dallmann en i873.
même plan et rappréciation des distances devient absolument impossible à rœil. Tous les contours sont d'une netteté remarquable comme les contours du Fusiyama sur un kakémono dont le fond serait le bleu uniforme et doux du ciel.
Le cap Albert de Monaco, sur lequel nous gouvernons, est une énorme langue de glace recouverte de névé, de plusieurs kilomètres de longueur, qui monte en pente douce depuis la mer jusqu'aux premiers contreforts d'un massif de 2.500 mètres de hauteur, nommé le Mont William et découvert par Biscoë, le 21 février 1832. Cette langue de glace est légèrement arrondie sur son plan supérieur, mais se termine dans la mer par des falaises déchiquetées et crevassées de plus de 30 mètres de hauteur à pic ou surplombantes, aspect prédominant de toutes les côtes de ces régions.
Beaucoup de très grands icebergs tabulaires — j'en compte plus de
UN LABYRINTHE D*ICEBERGS
quarante — aux formes fantastiques et variées, sont groupés près d'une sorte d'entrée formée d'un côté par des ilôts bas et rocheux et de l'autre par la falaise de glace, qui est elle-même bordée par des récifs dépouillés de neige. Nous nous engageons entre les icebergs, gouvernant dans les corridors étroits qui, quelquefois, n'ont pas plus de quatre ou cinq fois la largeur du Français et dont les parois lisses dépassent de beaucoup la hauteur de* notre grand mât. La transparence de l'eau, absolument tranquille, nous permet de suivre à perte de vue ces parois bleu pâle s'enfonçant dans le bleu foncé de la mer.
Inutile d'insister sur ce qui arriverait à notre bateau, noisette entre deux pavés, s'il prenait fantaisie à ces monstres de se rapprocher ou de chavirer. Mais nous n'y songeons même pas. Absorbés par cette navigation en plein rêve, émerveillés par les architectures fantastiques au style égyptien outré, œuvre d'un formidable et mythologique pharaon.
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distraits par le clapotis ou les chocs sourds de la mer dans les crevasses et les grottes, le bruissement cristallin de la glace qui gémit sous la caresse d'un soleil presque chaud, les échos inattendus répercutant les bruits qui se font à bord, notre esprit est loin du danger possible. Nous continuons notre route dans l'ombre colorée de cet étrange labyrinthe. Encore uq dernier grand iceberg dont une partie de la base qui s'avance est usée en dômes surplombés de pointes comme des coupoles écroulées de minarets, et nous voici de nouveau en pleine mer sous le soleil clair et radieux.
ICEBERG TABULAIRE AVEC GROTTES
Maintenant, c'est dans une passe de récifs qu'il nous faut naviguer, dont ceux près de terre sont surplombés par la falaise de glace.
Il y a ici de nombreuses petites baies qui fourniraient peut-être de bon& abris. Une grande baie, à laquelle on aboutit par un chenal étroit, semble découpée dans le glacier même, mais elle est encombrée de gros glaçons.
La houle a cessé, les cailloux à fleur d'eau sont à peine signalés par des remous, delà hune nous gouvernons en veillant le fond dont nous ne voyons que trop souvent les roches jaunes arrondies et lisses remonter brusquement comme si définitivement elles voulaient nous barrer la route (1). Nous, arrivons cependant sans toucher, à l'entrée même du
(1) C'est évidemment ici (Hamburg Hafen dans les îles Rosenthal) que Dallmann aborda le 8 janvier 1874 et la description qu''il donne dans son journal de bord est des plus caractéristiques, nous ne Tavions pas sous les yeux en écrivant la nôtre.
... « A 7 heures, nous nous trouvâmes entre rochers et récifs, ces derniers près de la côte. On mit les canots à la mer. La côte se terminait dans la plupart des endroits par un mur de neige ou de glace haut de plusieurs centaines de pieds.
détroit ; nous distinguons la pointe avancée de Tile Wiencke terminée par le cap Herrera, dont les montagnes noires, triangulaires et rocheuses, sont couronnées et striées d'étroits glaciers. A sa gauche, on devine le chenal de Roosen, à sa droite le détroit à proprement parler et, dans le Sud, entre une ile aux sommets très élevés, Tile Wandel (1) et un énorme cône noir, amer de géants, une fente qui doit être le chenal de Lemaire ; enfin vers le large un dédale d'îles basses, calottes de neige dont la régularité de forme frappe encore davantage, environnées qu'elles sont par des centaines d'icebergs usés et brisés en silhouettes étranges et irrégulières. L'entrée du détroit est encombrée de glaces, de floes lâches, faciles à écarter. C'est le premier contact de l'étraVe du Français avec les glaces, et le bateau, grâce à ses formes, joue son rôle à notre plus grande satisfaction.
Mais on ne peut arriver à maintenir la pression dans les chaudières, il n'y a d'ailleurs pour cette fois que demi-mal, car la brume, lentement, graduellement, remplit tout l'estuaire où nous nous trouvons et nous stoppons au milieu de la glace pour la nuit.
Rey tue un phoque et quelques pingouins. C'est là une bonne et .abondante nourriture pour nos chiens.
Sur un glaçon, non loin de nous, une dizaine de pingouins sont
Un tonnerre incessant, qui paraissait produit par réclatement de la glace, remplissait Tair. Il y avait là des rochers innombrables, formant de beaux bassins, auxquels conduisaient des passages étroits, fréquemment bloqués par des icebergs. Du côté de la mer, l'eau frappait furieusement les écueils, alors qu'elle était tout à fait plate dans les bassins, de sorte qu'il nous a été très facile d'aborder. Notre point d*abordage s'est trouvé à environ 64o45'S.; la longitude ne peut pas être indiquée à cause de l'inexactitude de notre chronomètre et du manque d'observations... » Dallmann décrit également, les jours suivants, les détroits et îles plus au Sud et parle de récifs et de baies retrouvés par nous sur la côte N.W. de l'archipel de Palmer; il est donc juste de rendre à tous ces points les noms donnés par les Allemands et publiés sur des cartes parPetermann en 1875 et par Friederichsen en 1895. (Consulter Friederichsen, Mittheilungen der geographischen Gesellschafft in Hamburg 1891-92, Heft II et Schûck, Verhandlung des Verein fOr naturwissenchaftliche Unterhaltiing zu Hamburg, 1883,)
(1) Les travaux de notre expédition ont permis d'identifier l'île Wandel avec nie Booth, nom donné par Dallmann en 1873. Il en est de même pour les îlos Ilovgard et Lund, qui s'appelaient Krogmann et Petermann. Il conviendrait donc de rendre leur nom primitif à ces îles, et c'est ce que nous avons fait sur la carte, mais, dans le courant de ce récit, nous conserverons le nom de Wandel qui a été si souvent prononcé qu'un changement pourrait prêter à confusion.
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gravement installés, les premiers que nous voyions de près hors de Tcau. Ce sont tout à fait de petits personnages agitant leurs ailerons comme des bras trop courts, et on comprend que vus de loin, sans point de comparaison, Texplorateur Le vaillant ait pu les prendre pour une école de petites Biles avec tabliers blancs ; mais ils ressemblent encore plus, dans la gravité de leur^^ démarche, à des pères do-
minicains. Mes compa- gnons ne peuvent résister
au désir de les voir de ^ près et j'assiste, du
bord, à une poursuite désordonnée avec chu-
tes nombreuses; les braves pingouins mon-
trent des qualités d'évolution et de rapi-
dité auxquelles on ne s'attend pas tout d'a-
bord de leur part. Enfin l'un d'eux est capturé et
on me l'amène à bord dans le carré ; il n'a pas
l'air d'avoir peur, mais il est absolument furieux de
l'atteinte portée à la liberté ^^^^^^'^^ ^^^^^^ individuelle et, debout sur la table, la tête renversée en arrière, agitant ses ailerons dans un caquetage étourdissant, il nous récite probablement les droits du pingouin, et, à bout d'arguments, remplace le mot de Cambronné par... le geste lui-même. J'intercède en faveur de notre hôte malgré lui et, après un refus catégorique de sa part d'accepter le plus petit réconfortant, on lui rend la liberté pour qu'il puisse aller conter à ses confrères les étranges choses qu'il lui a été donné de voir.
C'est maintenant une bande de plus dé cinquante phoques qui nage et évolue autour du bateau, nous regardant curieusement, s'accrochant même par leurs nageoires au rebord de notre soufflage, on dirait qu'ils veulent monter à l'abordage, et ils restent ainsi pendant longtemps jusqu'à ce que, subitement, une grande baleine, avec sa placidité majestueuse, surgit en soufflant au milieu d'eux, les dispersant comme si elle était venue les gourmander de leur mauvaise tenue et de leur malhonnête curiosité vis-à-vis d'étrangers.
7 Février. — Dès 2 heures du matin, le temps s'annonce très clair et la journée radieuse; nous nous mettons en route pour la baie des Flandres, espérant y trouver un abri qui nous permette de faire les réparations qui deviennent de plus en plus urgentes. Peut-être même y trouverons-nous un point d'hivernage éventuel d'où nous pourrons tenter des raids à terre et établir sur l'ile Wiencke le cairn dont nous avons
parlé dans notre programme. L*estuaire est encombré de floes (1) et icebergs et il en est de même vers le large, c'est à peine si nous pouvons distinguer Tétroit chenal par lequel nous sommes arrivés hier.
Pour naviguer au milieu de ces glaces il faut être aussi haut que possible dans le mâture et c est maintenant que je regrette notre nid de corbeau que j'avais dû supprimer, car, bêtement installé au grand mât, il nous privait d'une voile tout en surchargeant d'une façon dangereuse notre mât de flèche ; il aurait été si bien sur le petit mât de hune ! Enfin n'y pensons plus. Il joue maintenant le rôle beaucoup plus prosaïque de niche pour Toby. D'ailleurs, en s'installant dans la hune ou en grimpant, comme je le fais, sur la vergue du volant, on est très bien quand même. Nous commençons alors une navigation vraiment
passionnante, cherchant les quelques chenaux libres ou à peu près, les points faibles de la glace , quelquefois l'attaquant de vive force, avec notre puissant avant, écartant ou chavirant les gros blocs plats, d'autres fois grimpant dessus, et par le poids du bateau déterminant une fente qui gagne en serpentant et nous permet d'écarter et de passer à ^ travers les deux morceaux sé-
LA NAVIGATION DANS LES GLACES
parés de l'obstacle. Les commotions sont parfois très violentes, et font vibrer toute la mâture. Les chocs et les grincements en bas seraient inquiétants si nous ne savions, pour l'avoir vu en chantier, combien le brave Français est fort et solide. Je suis heureux que la plupart de ceux qui sont à bord aient assisté à sa rassurante construction, car il y a de quoi émouvoir les moins nerveux : un bateau en fer ou même en bois, mais de construction ordinaire, ne résisterait certainement pas longtemps à ce genre de traitement.
(1) On appelle floe un morceau détaché de glace de mer de dimensions assez grandes.
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Nous nous sentons en sécurité et il n'y a pas dans la coque le moindre craquement. Le bateau gouverne comme un bijou, et à peine Tordre de « gauche ! » « droite ! » « zéro ! » est-il crié au timonier que Tévolutiçn se produit ; ses formes sont absolument parfaites pour cette navigation, les blocs sont bien rejetés sur les côtés et Thélice profonde ne risque rien.
Nous prenons rapidement goût, et devenons, ma foi, assez experts à ce jeu de carambolage, attaquant bien les glaçons ou faisant pivoter les uns pour écarter les autres.
La belle peinture verte du soufflage laisse des traces voyantes de notre passage sur les glaces que nous venons de traverser.
Le soleil est extrêmement chaud et vif, et plusieurs d'entre nous, moi en particulier, sur mon perchoir, attrapons un bon coup de soleil !
En arrivant à rentrée de la baie des Flandres, les glaces deviennent moins compactes et les floes sont remplacés par des icebergs nombreux ou des débrfs de ceux-ci, entre lesquels il est facile de se diriger.
Toute la côte que nous longeons n'est formée que d'énormes glaciers plus ou moins inclinés, mais se terminant dans la mer par leternelle falaise à pic; quelquefois la glace est remplacée' par des rochers lisses et nus, toujours aussi inabordables et n'offrant nulle part le moindre abri. Il en est ainsi à perte de vue, et cette constatation est désespérante.
Nous voici dans la baie des Flandres même, c'est une vaste échancrure dans les montagnes où s'ouvrent cinq petites baies secondaires dans lesquelles descendent de magnifiques glaciers, bavures du névé qui couvre uniformément toutes les hauteurs, séparés ou canalisés par des avancées rocheuses verticales, et par de grands mouvements de terrain.
Tout le fond de la baie, presque la moitié de son étendue, est couvert d'une grande et épaisse banquise où dorment des phoques en quantité considérable, qui de loin ressemblent à des sangsues sur un drap blanc.
Nous parcourons tout le front de cette banquise ; de très nombreux icebergs remplissent la baie, surtout actuellement dans la partie Nord. Les fonds sont partout considérables et rocheux, il n'y a que dans la partie Sud, tout à fait contre la falaise, près d'une grande pyramide de neige et de glace détachée de la côte que, presque brusquement, ils remontent de 40 mètres à fleur d'eau ; quelques têtes de rochers émergent même. D'abri nulle part, et, en cas d'accident, pas un point non seule-
ment où nous pourrions établir nos instruments, mais encore nous installer nous-mêmes ! Ce que nous avons de mieux à faire est de tâcher de gagner le chenal de Lemaire, peut-être serons-nous plus
heureux dans le I groupe d*iles qui le li- 1 mite sur le large. Nous repartons, suivant tou- I jours la côte, fouillant les plus petits coins . Nous parvenons ainsi presque à Tentrée du chenal, mais le vent debout se met à souffler très fort et avec le peu de pression que , ^ ^ nous pouvons tenir il
LA PYRAMIDE DE NEIGE DE LA BAIE DES FLANDRES
est impossible d'aller de Tavant. La journée s'avance, les glaces sont menaçantes, nous n'avons qu'à revenir à la baie des Flandres et à attendre le lendemain. Nous reprenons tristement notre route et, pour comble de malheur, les tubes des chaudières commencent à rougir, le condenseur ne fonctionne absolument plus. Il faut cependant que nous marchions quand même et ce sont d'abominables heures que je passe dans la chambre de chauffe. Avec des précautions inouïes, examinant à chaque instant les tubes, ramenant puis repoussant les feux, on parvient à maintenir un ou deux kilos de pression, et l'hélice, par à-coup, tourne, puis s'arrête, pour repartir ensuite. Enfîn, lentement, bien lentement, nous arrivons à la moraine déjà examinée le matin. Nous serons ici abrités des vents d'W. et de Sud, mais la baie est largement ouverte à tous les autres vents et il n'y a pas la moindre tenue pour nos ancres; la falaise au pied de laquelle nous sommes est couronnée d'une haute croûte de glace aux blocs Assurés, branlants et menaçants. Le plus petit d'entre eux tombant d'une pareille hauteur écraserait le Français, et quelques-uns, plus grands que des maisons, semblent tout prêts à se détacher. C'est ici cependant qu'il nous faut effectuer nos réparations, car c'est le seul point de la baie dégarni d'icebergs, au moins actuellement, et nous pourrons peut-être, en nous amarrant sur les rochers, étaler un coup de vent.
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Je fais accoster la banquise qui a plus de quatre mètres d'épaisseur ; deux amarres derrière sont frappées sur des ancres à glace, deux devant sur deux grosses têtes de roches, de cette façon nous pourrons, en manœuvrant les amarres, chercher à éviter les icebergs, nos dangereuxvoisins. Quant aux avalanches, à la grâce de Dieu !
Le résultat serait
si rapide et si com- ^e « français » amarré a la banquise
plet que nous n'aurions même pas le temps de nous en apercevoir, il est donc bien inutile de 8*en inquiéter.
8 Févrie7\ — Il faut que nous restions ici bon gré mal gré au moins dix jours pour nettoyer les chaudières et réparer un peu le condenseur; l'équipage tout entier va travailler nuit et jour, un seul homme restant avec quelques-uns d*entre nous sur le pont pour veiller et manœuvrer les amarres s'il en est besoin.
Nous pouvons être bloqués ici, nous pouvons égalementêtre démolis, il faut donc explorer avec soin les environs, tâcher de trouver un point de refuge éventuel et, dans tous les cas, établir un plan de travail afin que ces dix jours d'arrêt forcé ne soient pas perdus. Au cas où il faudrait évacuer d'urgence le bateau, les embarcations sont mises sur les palans; je dresse une liste de vivres, de vêtements, d'outils, d'instruments à emporter, et de très bon matin nous partons, Matha, Pierre et moi, en exploration.
Il y a sur la glace plus d'un mètre de neige molle dans laquelle nous enfonçons, et marcher sans raquettes est impossible. Les chiens qui nous accompagnent sont néanmoins dans la joie de pouvoir un peu dégourdir leurs pattes. Il neige sans discontinuer par gros et larges flocons et nous avons l'air de ces petits bonshommes enfermés dans des boules de verres qui ont fait la joie de ma jeunesse. Matha et Pierre ont
revêtu Tanorak et font admirablement bien dans ce paysage tout à fait polaire avec quelques pingouins et quelques phoques pour compléter le tableau ; le Français est très classique avec ses vergues et ses agrès épaissis par la neige et j'oublie les inquiétudes du présent et de Tavenir pour jouir du vrai plaisir que j'éprouve. Je me souviens des jours bien éloignés où je jouais à l'explorateur polaire dans le jardin en plein soleil, assis sur une chaise renversée en guise de traîneau, éclatant de
chaleur sous des foulards et des couvertures et maintenant, dans la
réalité, j'ose à peine me l'avouer, j'éprouve la sensation délicieuse de me retrouver un instant tout enfant, j'allais presque dire tout insouciant. La réalité ressemblerait-elle donc quelquefois aux rêves et non pas toujours aux cauchemars ?
Notre exploration du moment est peu instructive, car il neige tellement que nous ne voyons rien la plupart du temps. Dans les éclaircies nous nous rendons compte cependant que le fond de la baie est extrêmement éloigné et que notre banquise est mamelonnée par place. Il s'agit évidemment d'une accumulation de floes, de débris d'icebergs et même d'icebergs comm« l'indiquent des sortes de collines qui soulèvent la plaine blanche, le tout soudé ensemble et uniformisé par les grandes tombées de neige. Â quelque distance des falaises à pic s'ouvrent de larges fentes irrégulières formant de grandes courbes à concavité vers le large et remplies de blocs épars ou à moitié soudés, quelquefois serrés et dressés les uns contre les autres en amas chaotiques. Nous sondons à travers l'une d'elles, et tout près de la côte, nous ne trouvons pas moins de 38 mètres de profondeur. Il n'y a décidément dans le voisinage, comme terre ferme où on puisse mettre le pied, que cette moraine près de laquelle se trouve le bateau, recouverte presque en entier par le grand cône de neige, et sur laquelle un campement est à peu près impossible à établir.
Les hommes travaillent en bas, sans discontinuer, la plupart du temps couchés ou accroupis dans l'eau glacée de la cale ; c'est un métier très pénible, mais ils le font gaiement et on entend plus de chansons et de boutades que de murmures.
Nous avons vu sur la lisière de la banquise un phoque de Ross tout à fait typique, il nous a même gratifié de ce chant qui lui a fait donner par Racovitza le nom d'ommatop/ioca ; malheureusement nous n'avions rien pour le tuer et quand nous sommes revenus il avait disparu.
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9 Février. — Il fait heureusement toujours calme, un véritable cortège d*icebergs passe et repasse devant nous, mais il semble qu'un bienheureux remous de courant les éloigne du coin où nous sommes, et tant qu'il n'y aura pas de vent, nous pouvons espérer être en sécurité.
Dès le matin, je fais installer sur la glace, à une centaine de mètres du bateau, une de nos tentes disposée pour les observations magnétiques, c'est-à-dire en supprimant la plus petite parcelle de fer, qui pourrait faire dévier l'aiguille, Rey désirant commencer ses observations ; mais la houle dont nous ne nous apercevons guère se fait sentir sur l'aiguille aimantée ; d'ailleurs, à midi, de longues et larges fentes se produisent dans la glace et il faut évacuer en toute hâte en se livrant à des exercices de steéple-chase pour sauver toute l'installation. Du même coup le bateau ne se trouve plus amarré qu'à des blocs détachés, il faut changer les ancres à glace et les porter plus loin.
Le vent se met à souffler par grosses rafales du N.W., nous sommes heureusement bien abrités par la terre de ce côté, et nos amarres frappées sur les deux roches tiennent bon ; mais il doit faire gros temps dehors, car la houle est forte et la banquise se fend de plus en plus. La journée et une bonne partie de la nuit se passent à veiller aux amarres et à changer les ancres à glace, ce qui n'est pas un petit travail avec un seul homme pour nous aider et plus d'un mètre de neige à déblayer chaque fois. La baie tout entière s'encombre de glaces, mélange de floes et d'icebergs ; mais ne nous plaignons pas car, par un hasard providentiel, nous avons trouvé un bon coin, certainement le seul endroit de toute la baie qui, sur un rayon d'une cinquantaine de mètres, n'est pas visité par nos dangereux voisins. Nous voudrions sortir ac- floes et débris d'icebergs tuellement d'ici que nous ne
le pourrions ; mais il n'est malheureusement pas question de s'en aller, ma seule crainte même est qu'avec les très fortes rafales nos amarres ne manquent, et alors, Dieu sait, en dérive, quelles
rencontres nous ferions ! Aussi est-ce une mauvaise nuit que je passe dans le vent et sous la neige à éprouver du pied ou de la main les amarres de l'avant, raides comme des barres de fer. Atout hasard je fais mouiller une ancre, je sais par avance qu'elle ne tiendra pas, mais si un accident arrive peut-être crochera-t-elle dans quelque caillou! Les hommes, sans relâche, travaillent toujours en bas.
10 Février. — La baie s'encombre de plus en plus et il neige toujours. Nous avons fait des sondages dans la glace, à une centaine de mètres du bord, avec la sonde géologique, et à quatre mètres nous n'avions pas encore trouvé l'eau. Matha, après avoir déblayé un des gros
rochers nui nous s^rt rlft bit.tft d'amarrage, a pu y installer le
enregistreur dans de bonnes conditions. Turquet commence à empailler des oiseaux, nombreux autour du bateau et sur la glace, à mettre en bocaux et à étiqueter les trouvailles qu'il fait sous les galets de la moraine. Gourdon ramasse des SONDAGES DANS LA GLACE échantillons géologiqucs. Rey
^ est plongé dans les thermomètres, et moi, aidé de Pléneau et de Guéguen, le seul homme disponible, je passe la journée à virer au guindeau, à tirer sur les amarres, à repousser les glaces avec des perches et à encourager les malheureux hommes accroupis dans l'eau sous les chaudières. Tout ce qui nous entoure est très beau, notre vie, certes, est intéressante, mais ma responsabilité me pèse, et je ne trouve de vrai repos que dans la fatigue physique ; de ce côté je n'ai pas à me plaindre, j'en ai plus qu'il ne m'en faut.
11 Février. — Les glaces entrent et sortent de la baie, y entrent surtout, et avec le vent de N. W. qui soufflait encore très fort ce matin elles ont été s'accumuler dans le fond opposé à notre mouillage. Il y a là des morceaux énormes, de vraies îles dont quelques-unes aux formes étranges ; si notre bateau était là-bas, il serait en miettes. La grande banquise qui tient à la côte se disloque toujours par larges
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morceaux. Le glacier derrière lequel nous sommes s'effrite également, des avalanches de gros blocs tombent à la mer avec des bruits de coups de canon, soulevant de grandes ondes qui nous font rouler ; mais heureusement ce glacier n'est pas une fabrique d'icebergs et les blocs éclatent ««et tombent au pied même de la falaise. Il vente et la neige fondue alterne avec les gros flocons. A l'air il y a + 2*^ à -f 3*» et — 1**
UN DE NOS VOISINS
dans l'eau. L'humidité partout est terrible, le bateau suinte comme une éponge.
Avec Pléneau, Gourdon et Pierre, nous tâchons de reconnaître s'il y a un peu de terre sous la glace que la grande pyramide recouvre en partie, et à coups de pioche et de bêche nous finissons par trouver un endroit où Rey pourra momentanément s'installer pour ses observations magnétiques. La glace, qui sûrement repose ici sur des rochers, est à 2^50 sous la neige et nous déblayons et nivelons un bel espace d'une dizaine de mètres carrés.
12 Février. — Quelle horrible nuit ! A 3 heures du matin, toutes nos ancres à glace étaient en dérive, et le vent qui soufflait très fort de l'ouest tourne au S.E. Le bateau, que retiennent seules les amarres de l'avant, évite, et se trouvant ainsi l'arrière sur les petits fonds, se met à talonner fortement ; à grand'peine nous remettons les ancres sur de la glace solide, et souquons les amarres. Ce vent, qui est le plus mauvais pour nous, chasse les glaces de notre côté et elles s'avancent menaçantes quand, heureusement, continuant à tourner il arrive au Sud et nous sommes ainsi hors de danger. Il ne souffle plus alors qu'une toute petite brise amenant enfin un ciel clair et un beau soleil.
Nous armons la baleinière et, avec Pléneau, Matha et Gourdon, nous essayons de gagner les iles Moureau, deux petites calottes de glace à quelques kilomètres, mais nous ne pouvons franchir la barrière de flocs et d'icebergs accumulés et nous devons nous contenter, Matha de faire un tour d'horizon, moi quelques sondages avec la petite machine Thoulet, les autres des photographies. Pendant ce temps, Rey fait du
magnétisme, sur l'emplacement que nous lui avons préparé, et Turquet -empaille les oiseaux tués autour du bateau.
La journée se passe ainsi à travailler. La soirée est magnifique^ calme absolu et ciel sans nuages, les étoiles sont extraordinairement brillantes, les contours de la baie apparaissent comme un décor d'argent •dans un pays de féeries; il gèle entre — 3** et -^4*». Autour de nous
le souffle de quantités de baleines et de phoques avec le grand bruit de roulement des avalanches rompt le silence de cette superbe nuit.
Ce beau temps froid a une bonne influence sur le moral de tout le monde ; il a un autre avantage, celui de faire cesser Taffreuse humidité dans laquelle nous vivions.
Depuis quelques jours,
PHOQUE AU BORD DE LA BANQUISE î'ai remarqué sur moi-
même un phénomène psy- •tîhique curieux : subitement, sans raison, au milieu d*une occupation qui cependant absorbe toute mon attention, une image quelconque de chez moi, d*époque récente ou éloignée, m'apparait avec une intensité et une apparence de réalité presque pénible, mais cette sorte de dédoublement ne dure que quelques secondes.
13 Février. — Le temps est toujours magnifique ; la baie étant un T[)eu déblayée, nous allons en you-you avec Pléneau et Gourdon jusqu'aux îles Moureau où nous abordons cette fois facilement après une heure de nage. Ce sont deux élévations formées de roches moutonnées couvertes d'une haute calotte de glace et réunies par une sorte de plage de gros galets en grande partie couverte de plus d'un mètre de neige. Nous débarquons sur les grosses roches et faisons en peu de temps une ample moissons d'oursins, d'étoiles, d'anélides, de crustacés, etc. Cette journée a été bonne pour les travaux de tous, il n'y a pas eu de 4emps perdu et Pléneau rapporte deux jolis pétrels des neiges.
Tout au fond de la baie, descend un énorme glacier qui semble un escalier de géant. Matha avec Pierre, chaussés de skis, ont fait déjà de ce côté une pointe et de loin il leur a semblé qu'on pourrait tenter une . ascension. S'il fait encore beau demain j*irai voir de plus près avec Matha^ qui désire faire quelques stations hydrographiques de ce côté.
i4 Février. — Temps magnifique. Tout de suite après le déjeuner, je chausse les skis, pour la première fois, et avec Matha nous nous mettons en route pour le fond de la baie. Au début mes ^ .
PLÉNEAU RAPPORTE DEUX PÉTRELS DES NEIGES
succès à skis sont plutôt
négatifs; je ne veux pas poser pour le petit pied, mais je ne suis tout do même pas habitué à en avoir de trois mètres de longueur et \e m'embrouille terriblement jusqu'à la chute inévitable qui ne fait que compliquer les choses. C'est un rude travail que de se relever avec ces outils, et par moments il me semble que je suis devenu moi-même un de ces jeux de patience : « La question du jour. » Matha d'ailleurs, malgré son expérience de la veille, n'est guère plus heureux que moi et nos misères réciproques nous consolent. Cependant, petit à petit, nous nous habituons et nous finissons par nous tenir convenablement.
La banquise est d'abord extrêmement plate ; mais nous rencontrons bientôt de larges crevasses irrégulières qu'il faut traverser, ce à quoi nous parvenons grâce à nos skis qui servent de véritables passerelles et nous nous tirons d affaire sans prendre de bain.
Nous passons non loin d'énormes icebergs tabulaires, englobés dans cette glace et qui, à distance, nous semblaient comme une prolongation du glacier, alors que celui-ci est encore extrêmement éloigné, et nous tombons au milieu d'une bande de plus de cinquante phoques couchés paresseusement au soleil. Ce sont des crabiers et des faux léopards. Isolés ou groupés par deux ou trois, vautrés sur le dos ou sur le ventre,
ils dorment, s'é tirant de temps à autre voluptueusement, changeant de position sans se réveiller, ou se grattant lentement avec leurs pattes- ^ nageoires, en poussant de gros soupirs de satisfaction. Leurs poils lisses luisent au soleil et les crabiers semblent en vieil argent. C'est à peine, quand nous les touchons, s'ils daignent lever la tête et ouvrir leurs
1 yeux ronds de sphinx pour nous regarder. Puis, comme nous ne les intéressons guère, ils reprennent leur somme. Si nous insistons beaucoup de la pointe de nos bâtons, en grognant comme un dormeur que l'on dérange, ils changent de place avec mauvaise
humeur et finissent par ouvrir BANDE DE PHOQUES COUCHÉS AU SOLEIL ^^^^ ^^^^^^ ^^^^ montrant deux
rangées de petites dents de scie, soufflant des injures qui peuvent être des gros mots, mais ne ressemblent guère à des menaces. Nous laissons ces paisibles compagnons à leur farniente et nous continuons notre route, maintenant sur une glace soulevée comme par une grosse houle figée.
Pendant les heures qui suivent, ce sont de courtes ascensions, puis de brusques et souvent trop rapides descentes se terminant par des chutes grotesques. Nous sommes bien engagés dans la petite baie au fond de laquelle s*élève le glacier, mais nous avons été trompés sur la distance et il faudrait encore plus d'un jour pour arriver au pied de ces marches de géant qui, vues d*ici, semblent bien difficiles à escalader. L'endroit est propice pour un tour d'horizon et Matha se met au travail pendant que je déballe de mes poches quelques tablettes de chocolat. Hélas! cette gourmandise me coûte une dent... fausse — la seule — qui se casse au milieu, me laissant dans la bouche une armature de métal coupant qui me taillade la langue. Une fois de retour à bord, il faudra toutes les pinces de ma boîte à outils et toute mon ingéniosité pour réparer ce désastre et le rendre aussi esthétique que possible.
Nous revenons par le même chemin et rallions le bord après plus de huit heures de marche. S'il faisait encore clair demain, je partirais dé bonne heure avec Pierre et deux hommes, traînant vivres et tentes, et, après avoir établi un campement au pied du glacier, où les hommes attendraient, nous chercherions, nous, à l'escalader.
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15 Février, — Nos projets sont dans la brume et la neige. Celle-ci tombe sans discontinuer, le temps est affreux et on ne peut rien voir devant soi. Matha, qui n'a pas voulu mettre de lunettes fumées hier, est atteint d'ophtalmie des neiges ; le pauvre malheureux souffre abominablement et doit rester dans Tobscurité. On travaille toujours en bas, dans quarante-huit heures nous pourrons être parés et, puisque le temps ne veut pas se mettre au beau, j'abandonne l'idée d'une excursion qui ne vaut pas un retard.
16 Février. — Mardi Gras ! La journée est maussade par ce temps de neige et nous nous contentons de nos déguisements polaires ; faute d'œufs nous ne mangerons même pas de crêpes.
Grâce à un collyre au sulfate de zinc, laudanum et cocaïne, Matha souffre moins. Le travail continue en bas et on tamponne maintenant les tubes crevés, c'est à peine si nous en avons une vingtaine de rechange car on ne nous a pas envoyé à Buenos-Ayres ceux qu'on nous avait promis et force nous a été de partir sans eux.
Les icebergs continuent à entrer et à sortir sajis nous approcher, de gros morceaux de la banquise se détachent continuellement, et du glacier auprès de nous de grands clivages se font avec un énorme fracas.
17 Février. — Les yeux de Matha vont bien, mais Pléneau est atteint à son tour, heureusement assez légèrement. Nous prenons quelques températures d'eau de mer et nous faisons des sondages dans la baie. A bord, on prépare le départ, annoncé pour demain.
18 Février. — Les feux sont allumés, mais à peine y a-t-il de la pression que quelques tubes tamponnés dans la chaudière tribord se remettent à fuir. On vient bientôt me prévenir qu'on ne peut les détamponner. Je me mets moi-même au travail et j'arrive à en faire détamponner deux, les autres sont arrangés le mieux possible. Mais cet incident augmente ma mauvaise humeur et notre maitre d'hôtel, le jeune et ahuri Robert, en souffre fortement. Je passe le restant de la journée à jouer à la maîtresse de maison, tâchant de faire mettre un peu d'ordre et de propreté dans l'inexprimable chaos où il a laissé notre ménage. Robert pousse vainement des soupirs à rendre jalouses les baleines du voisinage et à émouvoir un phoque, mais non pas le commandant, qui décidément, comme il le dit fort bien, « est mal viré ». Il finit d'ailleurs
par recevoir une paire de gifles qu'il reconnaît immédiatement n'avoir pas volées ; c'est la première de sa vie, ce qui explique bien des choses.
Matha et Gourdon sont retournés aux lies Moureau et le soir nous avons enlevé le marégraphe enregistreur qui, pendant tout ce temps, a parfaitement bien fonctionné sur son rocher.
Le travail en bas est terminé, et pour distraire les hommes je leur prête les skis. Pendant des heures, ils s'amusent comme des fous à dégringoler les pentes d'un glaçon recouvert de neige. Toutes les fatigues, tous les ennuis des jours passés sont oubliés et c'est un vrai plaisir de les voir aussi gais, heureux et insouciants.
19 Février. — Enfin nous avons quitté la baie des Flandres ! Ne nous plaignons pas trop, les chaudières vont à peu près, le condenseur perd moins et pendant ce séjour, en dehors des saines émotions qui trempent le caractère, chacun a pu faire du bon travail tandis qu'une fois de plus l'équipage prouvait son endurance et son excellent esprit.
L'hiver a dû être dur ou bien ce sont les vents persistants du N.E . qui ont accumulé floes et débris d'icebergs soudés ensuite par une forte gelée tardive. Le tout égalisé par les grandes tombées de neige aura formé cette banquise côtière qui; ainsi que nous avons pu le constater, avait par endroits plus de quatre mètres d'épaisseur. Les grandes fentes irrégulières et chaotiques qui suivent les contours de la baie et de ses annexes proviennent des mouvements de marées, et les ondulations que nous avons comparées à de la houle Qgée sont simplement* dues à l'action du vent dominant sur la grande plaine de neige épaisse.
En somme, la débâcle de cette banquise côtière ne faisait guère que commencer et, pour admettre qu'elle puisse s'achever complètement avant l'hiver qui vient, il faudrait que l'automne soit particulièrement doux et la houle fréquente pour continuer le morcellement auquel nous avons assisté.
Bien que la BeZgficasoit venue ici en 1898, le 11 février, c'est-à-dire à la même époque que nous, les conditions étaient toutes difTérentes ; aucune glace, en dehors de quelques floes et icebergs, n'ayant été rencontrée par le navire qui put faire tout le tour de la baie. C'est une leçon à retenir, car nous eût-on signalé un point d'hivernage pour le bateau au fond d'une des petites baies que nous n'aurions pu en profiter cette année.
L'appareillage a été difficile ; le vent très frais de S.E« nous collait
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contre la banquise, mais en nous servant de celle-ci comme d*un quai et de nos ancres à glace comme de bittes, nous sommes parvenus & éviter sans avarie et à nous mettre en route, disant adieu à notre pyramide à tête de sphinx.
Il nous faut faire un long détour pour contourner la grande quantité de glaces flottantes qui encombre la baie ainsi que les énormes icebergs, puis nous longeons la côte Est toujours aussi peu hospitalière, formée par un vaste front de glacier qui semble prêt à délivrer de monstrueux cubes, qu'une gigantesque scie aurait débités dans cette carrière de Titans.
Nous gouvernons sur Tile Wiencke où nous avons promis de laisser un cairn, et dont nous allons achever le tour complet en passant par le Nord. En traversant le détroit de Gerlache, le vent d'Ouest se met à souffler fort, la mer est un peu clapoteuse, mais surtout le temps devient bouché et ce n'est que tout à fait contre Tîle Wiencke que nousapercevons sous la brume quelques mètres du pied de l'immuable falaise de glace qui la borde dans toute l'étendue faisant face au détroit. La neige tombe de nouveau, mais comme nous ne cherchons qu'un coin favorable pour placer notre cairn, ce que nous pouvons voir nous sufBt amplement pour le moment. A 7 heures nous sommes à la pointe Nord de l'île, où quelques récifs avancés permettraient peut-être de le dresser. Cependant il risquerait trop d*être caché par les icebergs qui paraissent s'accumuler assez volontiers à cet endroit et il devrait également subir les furieux assauts des tempêtes de N.E. Cherchant avec soin notre route au milieu des récifs nombreux, nous nous engageons dans le chenal de Roosen et, la nuit s'annonçant calme, je vais me coucher pour tâcher de soigner par la chaleur un abcès dentaire qui me fait terriblement souffrir depuis deux jours. 0 illusion ! Vers, minuit, Matha m'envoie réveiller; il fait aussi noir que dans un four, le vent debout, par lourdes rafales, chasse un grésil aveuglant. C'est à peine si nous pouvons constater que nous sommes entourés d'icebergsqui passent près de nous comme de grands fantômes blancs. Malgré tous les efforts de notre machine, nous n'étalons pas, et le bruit des brisants s'ajoute aux clapotis des lames courtes au pied des glaces flottantes. Avec de grandes précautions, avec une grande chance surtout,, nous virons de bord, et, refaisant le chemin parcouru pendant ces dernières heures, nous retrouvons un peu de calme dans le détroit plu& large. L'émotion a fait percer mon abcès, aussi je prends gaiement
IV. N
ce contre-temps et c'est on fredonnant que, deux heures plus tard, j'abandonne Rey sur la passerelle, en train de faire faire au bateau des ronds dans Teau.
Lorsque je reprends le quart, à 4 heures du matin, nous avons été fortement dépallés et je ne sais plus du toutou nous sommes, malgré le temps calme et très clair. Nous mettons le cap au Sud longeant la côte; bientôt, dans un dédale d'icebergs, un banc de brume nous enveloppe et, quelques heures après, alors que je me croyais dans le détroit de Gerlache, nous nous trouvons dans le chenal de Roosen en face d'un petit canal marqué en pointillé sur la carte de la Belgica. Je m'y engage et nous passons ainsi entre une grande et haute ile rocheuse en forme de cône sur les bords abrupts de laquelle perchent des cormorans, et un magnifique glacier qui teinte l'eau d'un bleu azuré et la couvre- de débris de glace. Nous relevons ce canal et reprenons notre route ; le temps redevient décidément très beau et vers 3 heures nous finissons par découvrir, sur la côte de l'île Wiencke, un peu en avant d'une petite baie dont les bords rocheux sont relativement plats et dégarnis de neige sur une assez grande étendue, un petit ilôt qu'il est impossible de ne pas voir lorsqu'on s'engage dans le chenal de Roosen. C'est enfin l'endroit tout indiqué pour placer notre cairn.
En continuant nous entrons dans un nouveau chenal qui devient à
peu près parallèle à celui de Roosen, après un coude brusque, et dans lequel nous nous engageons suffisamment pour constater qu'il va s'ouvrir dans le grand estuaire, près de la pointe Sud-
NOTRE CAlRN DE L'ILE WIENCKE OuCSt dC WienCKC,
détachant ainsi vers le Nord une seconde île assez vaste. Sur la gaucho de l'entrée de ce chenal, s'ouvre une baie formée par une falaise de glace que continue une vaste étendue de roches nues, couvertes de pingouins et de cormorans, et fermée par une ligne de récifs qui ne
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s'interrompt que pour laisser un passage étroit et tortueux où nous entrons. Nous faisons le tour de cette baie, nous y trouvons de 10 à 20 mètres de profondeur, fond de vase, paraissant offrir une bonne tenue et un excellent mouillage pour plusieurs bateaux. Après avoir débarqué Matha et Rallier du Baty, qui vont faire de l'hydrographie, je retourne dans le chenal de Roosen, à Tîlot désigné où nous plantons, solidement maintenu par des haubans en fil d'acier galvanisé, une perche de six mètres de haut munie d'un voyant. Nous fixons sur cette perche une bouteille bien cachetée renfermant un document dans un cylindre en ler-blanc.
A- 7 heures, nous rentrons de nouveau dans notre baie et nous mouillons par dix mètres. Nous nous mettons immédiatement à examiner notre port tout en ramassant ce qui nous tombe sous la main pour nos collections. Un petit chenal conduit le long de la terre à une sorte de baignoire creuse où on pourrait loger le bateau. C'est en somme un excellent endroit pour s'abriter et effectuer quelques réparations. Nous lui donnons le nom de Port-Lockroy.
Avec la ressource des nombreux phoques, pingouins et cormorans, il serait même possible d'hiverner là. Cependant pour nos travaux on y est trop abrité, les observations météorologiques s'en ressentiraient forcément et, d'autre part, notre champ d'excursions serait très limité. Toutefois, si nous ne trouvons pas autre chose, ce qui pourrait arriver d'après ce que nous avons pu voir jusqu'à présent, nous serons bien contents de nous rabattre sur ceci. J'espère pourtant que nous pourrons descendre plus au Sud .
Le bateau mouillé sur l'ancre de tribord, l'autre parée et une amarre à terre par précaution, une visite à notre première rockerie de pingouins s'imposait. Alors même que nous ne les aurions pas vus, la présence de ces aimables bêtes se manifeste suffisamment à l'odorat et à l'ouïe. Ce village, on pourrait même dire cette ville comprenant plusieurs centaines d'habitants qui n'ont adopté qu'un seul système, celui du « toutsur la voie publique », le parfum qui s'en dégage est très sui generis. Cela n'a d'ailleurs qu'une importance très relative, vu le peu de personnes qui pourrait en être incommodé en dehors des pingouins, qui ne s'en soucient guère ; puis un peu de neige, une bonne gelée neutraliseront tout cela et les heures de dégel sont ici courtes et rares ! D'autre part, le pingouin étant doué d'un organe puissant, et chacun voulant, dans une discussion ou même une simple conversation, placer son mot, le silence
conventionnel de l'antarctique est plutôt rompu dans leur voisinage. Les sons qu'ils émettent sont extrêmement variés et il est bien difficile de ne pas admettre qu'ils communiquent entre eux par signes phonétiques équivalant presque à la parole. C'est en général une sorte de caquetage, ou le couin-couin du canard apparaît fréquemment mais diversement modulé. Puis il y a des signaux très variés, des espèces d'ordres donnés en diverses circonstances, notamment quand, par exemple, une bande de ces oiseaux est groupée sur le bord de l'eau et que le chef décide qu'il faut s'y jeter. Pendant les heures de repos, au milieu du silence, la plupart des pingouins couchés, souvent un de ceux qui veillent renverse sa tête en arrière, ouvre le bec en prenant la forme d'un joli vase pour une branche d'orchidées et pousse une série de notes bizarres qu'on ne peut mieux comparer qu'au braiement d'un âne; un autre pingouin à une certaine distance répond de même, et le cri passe d'un veilleur à l'autre comme un « Sentinelle, veillez ! ».
L'endroit où nous débarquons est un amas de roches taillées en grandes marches aux parois lisses, dégarnies en grande partie de neige. Ces roches, dans leur ensemble, forment un éperon dont la pointe se continue par une série d'îlots et de récifs réunis par des bas-fonds rocheux qui ferment notre rade Suçoté du chenal, et dont la base sort du glacier qui recouvre l'ile Wiencke.
De son extrême pointe et d'un îlot voisin partent des sons graves différant du bruyant caquetage des pingouins et ressemblant aux cris de corbeaux qui auraient l'accent anglais. De fort élégants cormorans ont établi là leur village ; ils sont jolis avec leur caroncule bleue et rouge, à la base de leur bec jaune, leurs ailes aux bords blanc et les taches de même couleur venant CORMORAN trancher sur le noir jais de leurs plumes !
De plus ils sont pacifiques et vivent dans Tintimité et la concorde avec les pingouins qui couvrent le reste des rochers.
Les voilà bien chez elles les gentilles bêtes, petites filles avec leur tablier blanc, pères dominicains, petites bonnes femmes au manteau
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noir! Nous paraissons, nous, des géants au tnilieu de ces grotesques, amusants dans leur solennité, tout de suite sympathiques et qui déroutent par le calme, presque l'indifférence avec laquelle ils nous accueillent.
J'éprouve une véritable satisfaction, dans cette nature où tout est grand, majestueux, imposant et dédaigneux de l'homme dont elle se débarrasserait par un bien petit geste^ à voir des êtres plus petits, plus faibles que moi. Et cependant, dans leur placidité, dans la gravité un peu ridicule de leurs attitudes, dans la confiance même quMls ont en nous, il y a quelque chose qui impose. Je voudrais les interroger, leur arracher les secrets de ces régions, de leur philosophie, et il me semble que Tœil blanc, tout rond comme un bouton d'ivoire sur une étoffe noire, du pingouin qui m'observe, est devenu très malin, qu'en me regardant il a un peu haussé les épaules et qu'il se moque de moi. J'ai eu l'envie, Pingouin! de me venger par une pichenette, mais à mon mouvement tu t'es dressé si crânement sur tes courtes pattes, tes petits bras s'agitant avec tant d'indignation, ton bec proférant reproches et mépris, et me disant si clairement : « De quel droit me menaces-tu ? Je te vaux bien ! » que ma main est retombée désarmée. Continue, Pingouin, moque-toi de moi, c'est toi qui as raison, tu vaux même mieux que les hommes.
Il règne un assez grand désordre dans la Babylonc des pingouins; les nids, dont quelques-uns encore intacts, ne sont que des petits cailloux disposés en cercle, or la couvée étant depuis assez longtemps déjà terminée, ceux-ci, désormais inutiles, et n'étant plus respectés par les habitants, sont en majeure partie dispersés ou forment des petits tas sans ordre; de plus, les flaques d'eau dues à la température momentanément élevée sont souillées de boue et de matières fécales. Les petits pingouins, maintenant presque adultes, n'ont plus besoin de la surveillance continuelle du père ou de la mère, qui en profitent pour aller ensemble à la pêche, tandis que les jeunes, par groupe de huit ou dix, sont confiés à de grands pingouins, remarquables bonnes d'enfants, qui veillent avec soin sur la progéniture de leurs concitoyens, groupant les enfants autour d*eux, les empêchant de s'éloigner ou de se risquer près des endroits dangereux. Tout cela ne se fait pas sans des gronderies, qui feraient rire si elles n'étaient touchantes, sans de petits coups de bec, et quelques corrections administrées avec les ailerons. Quel merveilleux exemple de communisme !
Ils sont actuellement tout particulièrement drôles, ces jeunes pin-
gouins, car, sur le point de devenir adultes, ils changent de vêtement et perdent par plaques Tépais et ouateux duvet, véritable eider gris et
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blanc souillé de tous les immondices dans lesquels ils se vautrent depuis
leur naissance, " pour 'adopter finalement et définitivement le bel habit noir bien lisse et bien luisant, ainsi que le beau plastron de chemise très blanc que portent si fièrement leurs parents. Mais comme la transformation ne se fait que lentement et par plaques, nos jeunes amis ressemblent maintenant pour la plupart aux oiseaux empaillés d'une coUec-
JEUNES PINGOUINS MUANT "^^ «^^^ ^^^^^^ mangés par les
mites ou les rats. Quelques-uns, n'ayant conservé leur duvet qu'autour du cou, ont Tair ainsi de porter un boa, probablement à la mode dans l'Antarctique. Le sol est tout
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couvert de ces plumes légères, qui ajoutent encore à l'aspect do désordre de la ville.
Les espèces que nous avions déjà remarquées sont mélangées. Le papou, à Taspect plus arrondi avec le bec rouge, la petite tache triangulaire blanche dont le sommet se termine à l'œil, est ici de beaucoup le plus nombreux ; Vadélie, au bec noir, plus pataud, plus massif avec une tête taillée à coup de serpe, mais plus humain d'aspect, n'est représenté que par une cinquantaine d'individus, et quant au pingouin antarctique, avec sa forme allongée, son cou plus élancé et sa jugulaire blanche, nous n'en comptons que deux qui semblent être là en voyageurs, peut-être comme nous, en explorateurs, à moins que ce ne soient des pèlerins ou des missionnaires !
Longtemps nous sommes restés avec eux, les regardant ou leur faisant d'innocentes plaisanteries, car pour rien au monde nous n'aurions voulu les maltraiter, et pendant des heures, les échos des glaciers ont retenti des bons rires, francs et insouciants de nos matelots qui ne marchandaient pas les lazzis à ces oiseaux gravement stupéfaits de s'entendre si familièrement traiter de « mon vieux », d' « enfant de cochons » ou de « gabier de poulaine ! »
Une visite en canot autour de notre rade nous permit de rapporter une ample récolte d'algues et d'anémones qui font la joie de Turquet et nous croisons quantité de pingouins qui reviennent par bandes de la pêche, rapportant la nourriture à leurs petits, tandis que les nourrices sèches relevées de leur surveillance journalière partent à leur tour chercher leur propre repas.
Ce soir, au poste comme au carré, on n'a causé que pingouin. 11 fait un calme splendide et quand, avant de prendre un peu de repos, je fais mon petit tour sur le pont, éprouvant la chaîne du pied, regardant si tout va bien, j'ai une sensation délicieuse de grand apaisement. La nuit vient lentement, les glaciers passent par toutes les teintes du bleu, et il y a vraiment maintenant un beau silence qu*interrompt sans le troubler le gargouillis sourd d'une onde de houle sous le glacier, le bruit de fragments de glace qui se détachent de la falaise et qui tombent à la mer, faisant se balancer doucement notre bateau. Mais, de temps en temps, un pingouin qui veille jette son cri, un autre lui répond et gravement un cormoran, qui rêve peut-être, fait «Caw!». Puis tout retombe dans le majestueux silence et l'impression est telle que je marche sur le pont, doucement, comme dans une église.
21 Février. — Le temps est clair et beau, mais il souffle une brise de S.E. assez forte et il fait froid. Nous appareillons à 4 heures du matin et quittons sans difficultés notre port, auquel nous donnons le nom de Port-Lockroy. Après avoir hésité à gagner l'estuaire par le petit chenal ou par le chenal de Roosen, nous nous décidons pour ce dernier, car notre navigation d'hier nous a déjà renseigné suffisamment sur le premier.
A 9 heures nous sommes au sud de Tile Wiencke lorsqu'un tube déjà tamponné delà chaudière bâbord fuit et éteint les feux; avec une seule chaudière, sans vitesse, nous gouvernons mal au milieu des grands floes qui sont abondants dans l'estuaire, et la situation devient même assez grave car nous ne pouvons, avec le vent qui règne, revenir en arrière, et devant nous les glaces semblent épaissir. Cependant il faut risquer le paquet, « hisse le foc et la trinquette » et en route vent arrière pour le chenal de Lemaire ; peut-être près de terre trouverons-nous moins de vent et d'ici là notre tube pourra être réparé. En faisant quelques zigzags, en nous arc-boutant doucement à quelques gros glaçons, nous retarderons notre ^marche et gagnerons du temps avant de nous engager dans le chenal étroit et encombré où nous aurons besoin de tous nos moyens.
Nous laissons ainsi à notre droite l'archipel indiqué par Dallmann,
auquel la Belgica adonné le nom de Wauwermanns, mais trop hâtivement placé sur la carte. 11 est formé en réalité d'un chapelet considérable de petites iles en calotte de neige et de glace ou plutôt en demi-calottes de tailles différentes , quelques unes minuscules , mais d'aspect identique, mamelons arrondis en pente douce au N.E., mais en
LE CAP RENARD
falaise abrupte légèrement concave au S.W., comme une cassure brusque et qui semble bien indiquer que les vents dominants et violents doivent provenir du N.E.
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Le cap Renard déjà vu précédemment et une série de formations granitiques du même genre, sortes de menhirs naturels et gigantesques, tous coifîés d'un petit bonnet blanc, limitent l'entrée du chenal à gauche tandis qu'à droite l'ile Wandel, triangle de granit et de pyrite rouge à large base, s'élève majestueuse.
Dans le chenal, en effet, tout près de la côte de la terre de Danco, il n'y a plus que de» petites brises folles sans importance et bientôt, la réparation heureusement terminée, avec nos deux chaudières allumées, nous faisons bonne route dans un paysage admirable. Le chenal est extrêmement étroit, les grandes dents noires qui forment le cap Renard et ses annexes, et qui se dressent en un mur vertical à près de 700 mètres de hauteur, laissent entre elles des fentes comblées d'un chaos de névé et de glaces aux larges fendillements irréguliers et bleus. Puis ce sont des baies où s'écoulent de monstrueux glaciers en amphithéâtres, et de nouveau des murs de glaces alternant avec des falaises rocheuses et de rares pentes douces, portions de moraines découvertes où nichent des cormorans, où s'agitent des pingouins.
L ENTREE DU CHENAL DE LEMAIRE
De l'autre côté, le Mont Lacroix, massif Nord imposant de Wandel, descend à pic dans la mer et envoie vers le Sud un glacier chaotique qui rejoint, formant une véritable muraille de quelques kilomètres de longueur et d'une trentaine de mètres de hauteur, un autre glacier
provenant du massif Sud de la même île plus élevé et plus important que le précédent mais de même aspect général. Les deux rives du chenal confondent presque le reflet de leurs sommets dans les eaux maintenant calmes et transparentes, aux teintes vertes foncées, moirées par
la réflexion des taches blanches de la neige, du bleu des glaciers, du ! rouge et du noir des rochers , de Tazur immuable et pur du ciel. De gros glaçons, des icebergs poussés par un courant assez fort viennent maiestueusement au-
LE CHENAL DE LEMAIRE
devant de nous ; l'un d'eux, percé par une arche profonde, semble un arc de triomphe pour une Amphitrite merveilleuse.
Dans le Sud, au fur et à mesure que nous avançons, le chevauchement des terres et des iles semble fermer complètement Tétroit chenal, et une grande ligne blanche hérissée d'inégalités ne nous montre que trop les glaçons qui, épars et faciles encore à écarter ou à éviter, sont accumulés plus loin et viennent au-devant de nous portés et roulés par un courant de trois nœuds environ. Nous allons d'une rive à l'autre, parcourant ce front mouvant, cherchant à pénétrer cette masse par une portion moins dense. Hélas ! c'est une vaine recherche et enfin, avec toute la puissance dont nous disposons, nous fonçons sur notre ennemi. Presque toute cette glace, nous nous en rendons facilement compte à sa couleur bleue, à son aspect lisse, à sa dureté et à Tirrégularitc de ses formes, est de la glace de terre, morceaux débités perpétuellement par les glaciers, efl'ritements des falaises, débris d'icel)ergs détachés par des éclatements, des chavirements ou de formidables rencontres. Do loin en loin seulement, de grandes plaques plates aux bords plus réguliers, aux cassures colorées en brun par les diatomées, proviennent de glaces formées par la mer elle-même. Tout cela, entraînant d'assez gro5 icebergs, nous entoure maintenant et, sans se soucier de nos efforts
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désespérés, s'entrechoque avec un roulement sourd interrompu de temps à autre par des grincements, des sifflements, des détonations claires et sèches. Ces blocs sont si serrés que notre coque ne reçoit même pas de chocs véritables, mais nous sommes comme soulevés, tantôt par Tavant, tantôt par Tarrière, et le frottement perpétuel des blocs produit à Tintérieur du bateau comme le bruit d'un torrent. Nous gouvernons et avançons à peine, de grosses masses menacent de nous défoncer, nous sauvons avec difficulté notre beaupré et c'est miracle si nous échappons à l'écrasement entre un iceberg et la côte. Tout le chenal est ainsi en mouvement, et derrière les îles mêmes, à perte de vue, cette armée de glaçons, comme une foule en panique, se presse et s'écrase.
C'est inutile de chercher à lutter davantage, notre situation est d'ailleurs critique, car pris entre la terre et un iceberg nous avons à peine la place de virer. « Machine en arrière ! » un choc, un grincement, notre arrière se soulève un peu, puis retombe, le glaçon a passé. « En avant, droite toute ! » moment d'angoisse, où le corps tout entier se contracte en faisant comme l'effort du mouvement que je voudrais voir faire au bateau. Un instant d'hésitation peut nous perdre, il faut risquer le coup, il y a des 'mains contractées sur la lisse, mais la voix de l'homme de barre, claire et calme, répond : « Droite toute ! ». Lentement la grande falaise abrupte qui nous menace et nous domine défile devant le beaupré qui la rase à un mètre à peine, aucune glace n'arrête notre arrière, c'est paré. « Zéro ! »
« zéro ! » répond le timonier et rapidement maintenant, avec le courant, nous glissons le long de cette grande muraille noire qui, heureusement, se continue verticale à d'immenses profondeurs. Après cette émotion, un peu poseur pour moi-même et pour les autres, du petit doigt,
d'un air de grande indifférence, un instant d'émotion
je fais sauter la cendre de ma cigarette et je dis négligemment à un matelot de ramasser une manœuvre qui traine.
Notre but actuel est de trouver des points d'hivernage éventuels. De plus, comme nous voudrions voir si l'endroit que de Gerlache indique sur sa carte comme vaste baie ou détroit, et qui, pour lui, dans ce dernier
cas, ne serait autre que le détroit de Bismarck découvert par Dallmann, est l'un ou Tautre, nous décidons de contourner Wandel et au besoin les autres iles qui forment le chenal de Lemaire afin de regagner la côte, plus au Sud, si c'est possible.
Kodak.
NORD-OUEST DE WANDEL — - LE PIC CLÉRY
Sans difficulté, en évitant quelques récifs bien visibles, nous doublons la pointe N. de Wandel et nous suivons sa côte W. Du massif montagneux Sud, se détache une presqu'île où je remarque de jolies petites anses, qui, si elles sont suffisamment profondes, abriteraient très bien le bateau. Faisant suite à Wandel apparaît Hovgard, grand mamelon arrondi entièrement blanc qui s'élève à 400 mètres.
Au milieu de nombreux récifs, avec une attention extrême, cherchant notre route entre les icebergs gros et petits, maintenant innombrables, nous tâchons de passer d'abord entre Wandel et Hovgard, mais un mur d'icebergs serrés les uns contre les autres, entre lesquels un canot même ne pourrait pas se faire un chemin, rend toute tentative semblable inutile. Au Sud d'Hovgard, c'est à peu près le même état de chose, compliqué encore d'îlots bas et de récifs. Le mieux sera de nous amarrer
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si c'est possible dans une anse de Wandel, et tout en faisant quelques recherches et observations à terre, nous pourrons peut-être voir la meilleure route à prendre, en grimpant sur une des collines de cette île.
Nous regagnons donc, toujours en passant au milieu des obstacles, la grande baie Nord de Wandel. Dans cette baie, actuellement sans un morceau de glace, nous trouvons des fonds de 40 mètres de roches, sans tenue par conséquent, mais mon idée est d'amarrer le bateau dans une des petites anses qui m'avaient séduit le matin. Matha avec le you-you va opérer dos sondages et fait un rapport favorable; à rentrée de Tanse la plus séduisante, il y a une douzaine de mètres et le fond tout de roches monte graduellement à fleur d'eau; nous entrons donc dans ce port naturel bien abrité de toutes parts, sauf du N.E., et encore ne semble-t-il pas qu'une mer bien forte puisse venir de ce point, entourés de terres comme nous le sommes. En ce moment tout au moins aucune glace volumineuse ne nous menace et le temps est très beau.
Nous nous amarrons facilement au milieu de l'anse par quatre amarres frappées sur des roches à terre et sur des ancres à glace solidement enfouies. Comme le fait très justement remarquer un des hommes, il n'y a plus qu'à fermer la porte et à vider le bassin, nous serons en cale sèche faite sur mesure.
Le bateau en sécurité, nous descendons presque tous à terre, puisqu'il faut appeler ainsi une couche épaisse de neige et de glace qui recouvre tout sauf quelques roches occupées parles pingouins, et quelques falaises où habitent les cormorans. Pendant que les hommes vont voir ceux-ci, que mes camarades se livrent à leurs travaux, je monte sur une petite colline d une quarantaine de mètres dominant notre anse, et de cette hauteur, avec le temps très clair, je peux me rendre un compte exact de l'état de la haute mer.
On voit admirablement toute l'entrée du détroit de Gerlache où flottent quelques glaces et quelques icebergs. L'estuaire qui aboutit à ce détroit est fermé par une énorme ceinture ou plutôt une série de ceintures concentriques d'ilôts en calotte et de récifs; ceux-ci, partant des plus extrêmes de ce qui a été appelé l'archipel Wauwermanns, vont rejoindre dans le Sud, après avoir décrit un énorme cercle, les trois îles assez importantes faisant suite à la nôtre, la plus élevée et la plus vaste de ce groupe. Dans les petits chenaux séparant tous ces îlots et récifs, tant de glaces et d'icebergs se sont accumulés que c'est à peine si l'on
distingue maintenant un autre passage que celui par lequel nous sommes entrés en doublant le cap Albert de Monaco. Néanmoins je relève avec soin les quelques petits chenaux qui peut-être pourraient être forcés. Derrière cette sorte de ceinture la mer est entièrement couverte de
pack-ice très dense, formant par endroits une véritable banquise qui s'épaissit encore vers le Sud où elle se serre et se presse contre la côte.
Dans ce pack-ice les icebergs de toutes les dimensions se comptent par centaines.
Quelques - uns évi - BARRIÈRE d'icebergs ET DR FL0E8 dcmmcut énormcs ,
étant donné la. distance à laquelle nous les voyons, et de formes très variables tout en dérivant pour la plupart du classique tabulaire, émergent par places des récifs qui font tache par leur couleur brun rougeâtre. Au cap A. de Monaco nous retrouvons l'accumulation des monstres qu'il nous a fallu traverser ppécédemment pour entrer. Dans les chenaux près de terre, de petits icebergs, de formes très irrégulières, sont serrés les uns contre les autres; ils proviennent évidemment des glaciers qui se succèdent le long de la côte et qui les débitent perpétuellement. A la limite de la visibilité, une mince ligne noire dans l'Ouest et le Nord-Ouest indique la mer libre, et la ligne d'horizon elle-même est coupée et comme crénelée par les plateaux de tabulaires, monstres formidables, flottant derrière l'horizon.
De grands caps, ainsi que les bas-côtés d'un décor, puis l'ile Hovgard qui succède à la nôtre, nous empêchent de voir ce que devient plus loin la côte de la terre de Danco, mais nous relevons celle de Graham se dirigeant franchement et d'une façon continue vers le Sud-Ouest; très montagneuse, elle semble former un promontoire qui se termine par un cône élevé et régulier.
Pendant que je regarde vers le large, le soleil se couche insensiblement, les teintes bleues si variées et si douces des icebergs sont deve-
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nues plus crues, bientôt le bleu foncé des crevasses et des fentes persiste seul, puis graduellement succède avec une douceur exquise une teinte maintenant rose et c'est tellement beau qu'en me demandant si je rêve, je voudrais que ce rêve dure toujours. On dirait les ruines d'une énorme et magnifique ville tout entière du marbre le plus pur, dominée par un nombre infini d'amphithéâtres et de temples édifiés par de puissants et divins architectes. Le ciel devient une coquille de nacre où «'irisent, en se confondant sans se heurter, toutes les couleurs de la nature... Sans que je m'en aperçoive la nuit est venue, et lorsque Pléneau, en me touchant l'épaule, me réveille en sursaut de cette contemplation, j'essuie furtivement une larme, non de chagrin, mais de belle et puissante émotion.
Le soir à bord, chacun revenu de ses travaux ou de ses excursions, tandis que l'eau clapote doucement sous les banquettes de glaces qui surplombent les rochers, que les pingouins noctambules bavardent et que leurs sentinelles jettent leur cri de veille, que les cormorans croassent gravement et que quelques phoques curieux viennent souffler autour de nous en s'ébattant, nous décidons, malgré les mauvaises apparences, de nous lancer le lendemain dans le labyrinthe qui nous entoure, de tacher de gagner des îles plus au Sud et d'arriver, si c'est possible, par étapes successives, sinon à trouver dans le voisinage un autre poste d'hivernage, tout au moins à inspecter consciencieusement un long ruban de cette côte inquiétante.
22 Février. — Nous appareillons de bonne heure et, malgré le rapport défavorable du mécanicien, nous [entrons en pleine glace, manœuvrant perpétuellement pour éviter icebergs et cailloux. Nous nous risquons dans les chenaux étroits, veillant devant et veillant le fond qui trop souvent est invisible sous la glace et qui, montant subitement, nous oblige à battre de l'arrière. Nous l'effleurons fréquemment, mais légèrement. A une heure de l'après-midi, il semble que nous soyons sortis du cercle d'îlots et de récifs, mais alors le pack-ice est si dense et si serré que nous ne pouvons avancer et nous sommes forcés de nous mettre à quai le long d'une grande banquise qui, rejoignant plusieurs îlotSj forme un grand mais éphémère bassin. Un étroit chenal d'une dizaine de mètres de largeur nous y a donné accès. Il gèle à — 6®, le soleil est magnifique et le temps clair.
Les chiens sont débarqués à leur grande joie^ mais ils abusent
immédiatement de leur liberté pour étrangler bêtement quelques inoffensifs pingouins et taquiner un brave homme de phoque paresseusement étendu et qui proteste avec une telle indignation que ses agresseurs
CHIENS ET PHOQUES
reculent stupéfaits. Notre cochon Toby est également débarqué et se promène avec ses amis les chiens, en poussant de petits grognements de satisfaction entrecoupés de hurlements mal proportionnés avec les incidents qui les provoquent. Ce cochon sur la glace, ses manifestations bruyantes semblent un bizarre anachronisme.
Après une petite course sur la banquise, nous arrivons à quelques ilôts élevés, du haut desquels nous avons une belle vue ; la glace, le long de la côte surtout, est désespérante, mais celle-ci, au point de vue d'un abri quelconque, parait si peu hospitalière que nous ne devons pas regretter de ne pouvoir l'atteindre. D'où nous sommes, il semble bien qu'il n'y ait là aucune vaste baie ni détroit, cependant l'affirmer, même à une aussi faible distance, serait téméraire. Dans ce pays, où promontoires et caps se chevauchent, où les lois de la perspective semblent détruites, il faudrait pour rapporter une opinion certaine suivre la terre pour ainsi dire à son pied. Eh tous cas persister dans cette direction est inutile, impossible même. Le mieux est encore de retourner à notre abri d'hier, notre machine a besoin d'une petite réparation, nous pourrons travailler pendant ce temps et, en grimpant à une plus grande hauteur, nous rendre encore mieux compte de ce que nous pouvons espérer.
Avant de rembarquer j'administre à Nerven et à Storm une violente
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correction pour tâcher de leur faire perdre l'habitude de massacrer les pingouins ; plusieurs blessés se traînent lamentablement, tachant la neige de leur sang, et nous sommes obligés d'achever ces innocentes bêtes pour abréger leurs souffrances. Mais à peine ai-je le dos tourné que nos incorrigibles chiens recommencent; à mon tour je reviens à la charge et alors se passe un fait vraiment remarquable qui donne une preuve de Tintelligence réelle des pingouins. Deux d*entre eux, poursuivis malgré tout par Nerven, viennent se réfugier dans mes jambes, et certains d'être en sécurité reprennent ainsi tout leur aplomb et font face à leur ennemi. Ils ne me quittent que lorsque les chiens sont rentrés à bord. Cette marque d'intelligence et peut-être aussi l'âme de M. Perrichon, que possède tout homme même dans l'Antarctique, me rendent encore plus sympathiques ces êtres bizarres.
Après avoir, pour sortir de notre port, manœuvré les amarres, comme si nous étions dans les bassins du Havre, mais en remplaçant les bittes d'amarrage que le père Antarctique a vraiment un peu trop oubliés par les ancres à glace, le retour à Wandel s'effectue rapidement. Nous connaissons mieux la route et un assez fort courant Sud-Nord facilite notre marche surtout en entraînant les glaces dans la même direction. Le bateau est à son poste à 8 heures.
23 Février. — Le temps est magnifique, nous passons par une série de beaux jours qui doivent être exceptionnels; vers midi il fait — 4** et le soleil dans un ciel sans nuage est extrêmement chaud.
Nous avons du travail pour toute la journée et les hommes vont pouvoir prendre un repos complet.
En brûlant des cadavres de pingouins massacrés par nos chiens et de la graisse de phoque, je fais fondre de la glace d'eau douce dans notre lessiveuse. Les pingouins imbibés d'huile comme ils le sont brûlent admirablement bien, os, chair et plumes. Malgré cela, nous avons pu constater avec plaisir que les filets de ces pauvres bêtes sont excellents; notre débrouillard et remarquable cuisinier nous en a présenté des rôtis à déjeuner, appréciés de tous, tant au carré qu'à l'avant. Pour le phoque comme pour le pingouin d'ailleurs, la graisse se trouve immédiatement au-dessous de la peau, et chez les premiers atteint de 10 à 20 centimètres d'épaisseur ; c'est un véritable manteau dont la nature les a doués ; les muscles et autres organes en contiennent au
contraire extrêmement peu. Débitée par petits cubes, elle brûle facilement donnant une chaleur très vive, avec une odeur pénétrante et écœurante. Avec ce combustible improvisé, nous avons rapidement plus d eau qu'il nous en faut pour le plein de nos chaudières et de nos caisses. Pendant que cette opération qui amuse les hommes sans les fatiguer se poursuit à bord, plusieurs d'entre nous grimpent au sommet d'une élévation de 200 mètres, premier gradin d'une série formant les contreforts du massif Sud de Wandel. Pour arriver au pied de cette colline il nous laut traverser une coupure dans les rochers, étroite et
extrêmement pittoresque, qui s'ouvre sur la mer et que nous dénommons de suite le défilé de la Hache, souvenir de Salammbô. Un soleil ardent et la couche épaisse de neige molle qui ne nous permet d'avancer que difficilement sur la pente, souvent
^ très raide, rendent l'ascension
LE DÉFILÉ DE LA HACHE pénible. A uotrc droite et à
notre gauche, les parois sont verticales, formant ainsi de splendides précipices, rochers du côté du Nord, glace du côté Sud dont la crête en corniche surplombe l'abîme.
Au sommet de cette colline, aplati en assez vaste plateau, nous érigeons sur de grosses roches qui sortent de la couche de névé un petit cairnqui servira pour nos observations. Vues d'ici les anses, dont une est occupée actuellement par le Français, ressemblent par leurs dispositions aux baies que l'on indique en Tunisie comme ayant été les fameux ports de Carthage, et c'est ce nom que nous leur donnons provisoirement.
Pendant que Matha fait un tour d'horizon, je monte avec Pierre jusqu'à 400 mètres, suivant une crête abrupte de roches en éboulis, éclatées par les gelées, toutes vertes par l'abondance des lichens et des mousses. Nous arrivons ainsi à un nouveau sommet d'où la vue s'étend au loin. Au cône aperçu la veille dans le Sud-Ouest, succèdent des îles basses et arrondies qui rejoignent probablement un autre cône remarquable, également régulier, très élevé et qui tranche par sa couleur sombre. Au large, à l'Ouest, dans la bande si étroite d'eau libre qui sépare le
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pack-ice de Thorizon, se distingue une toute petite ile qui doit être la plus nord des iles Biscoë.
En descendant, évitant le défilé de la Hache, nous prenons pour changer une crête de névé d'une centaine de mètres de longueur formée par les courants d'air qui s'engouffrent dans le défilé de la Hache, sur laquelle il nous faut marcher à la file indienne en faisant des prodiges d'équilibre afin d'éviter une chute désagréable sinon dangereuse.
Le soir, au moyen d'une petite pompe emportée à cet effet, je fais passer une grande quantité d'air dans des bourres solubles pour en faire une analyse bactériologique.
Demain, si le temps est beau, nous appareillerons et tenterons, après avoir franchi le cercle de récifs par une passe que nous avons pu bien relever pendant notre petite ascension, de forcer la banquise et de gagner les îles Biscoë ou la côte de la grande terre à leur hauteur. J'avoue que, vu l'aspect du chemin que nous devons prendre, je n'ai guère confiance en l'issue de cette tentative et qu'il vaudrait peut-être mieux attendre qu'à la suite d'un coup de vent l'état des glaces se modifie, mais je sens que presque tous, à l'avant comme à l'arrière, sont impatients d'être en route, je surprends quelques paroles qui ressemblent à des reproches et je n'ai pas encore acquis la philosophie nécessafre pour ne pas m'en émouvoir. Il est certain d'ailleurs que la saison s'avance, risquons donc la chose.
2i Février. — Triste journée. Le temps est beau et je fais allumer les feux pour appareiller à il heures ; tout le monde est gai à l'idée de partir, quand à 9 heures on vient m' annoncer, habituelle rengaine, qu'un tube tamponné de la chaudière tribord fuit! Il faut éteindre, puis la plus grande partie de la journée se passe en efforts longtemps inutiles pour détamponner, et ce n'est que fort tard que l'avarie est réparée. Aussi ai-je broyé du noir, en songeant à l'avenir hérissé de difficultés, au mauvais état des chaudières, à la faiblesse de la machine, au bateau qui ne vire pas vent devant à la voile seule, enfin à l'hiver qui arrive à grands pas^ annoncé par des nuits déjà longues. Si nous ne pouvons pas descendre plus au Sud, il va falloir que pendant l'hivernage tous mes efforts tendent à soutenir le moral des hommes, à maintenir leur enthousiasme pour entreprendre la campagne d'été l'année prochaine. Je souffre un peu d'ophtalmie des neiges et tout cela combiné fait que je me sens déprimé physiquement et moralement.
Pour m*occuper j'ai fait des sondages à l'entrée de notre petit port, à Tarrière nous avons 6 mètres, mais les fonds baissent rapidement à 27 mètres; serions-nous là bien protégés par vents de N.E. des petits icebergs? Si nous étions obligés d'hiverner ici je ferais tendre à l'entrée comme garantie des amarres et au besoin la drome.
Matha, parti avec un pot de peinture rouge pour marquer des points de repères sur un rocher, a vivement intéressé par son travail des pingouins curieux; à un moment même l'un d'eux, le gênant dans son travail, il l'a bariolé de peinture en voulant l'écarter avec son pinceau. Le résultat est si drôle qu'il s'est amusé à en badigeonner quelques autres. Il revient alors, nous annonçant la découverte d'une espèce nouvelle ; ces bêtes rouges et noires sont d'un haut comique, mais notre crédulité ne va pas jusqu'à admettre le pinguinus- rubra.
Les hommes ont pris des chionis blancs^ vulgairement becs en fourreau, qui ressemblent à de gros pigeons avec une petite excroissance à la base du bec. Ce sont les seuls oiseaux de l'Antarctique n'ayant pas les pattes palmées. Ils sont installés dans une caisse et paraissent heureux de la nourriture abondante qu'ils viennent prendre dans nos mains mêmes. Dès le début j'ai prêché contre la destruction inutile et je crois être arrivé à convaincre ceux qui m'entourent. Aussi est-il entendu que la liberté sera rendue à ces oiseaux s'ils ont Tair de souffrir.
Ce soir le temps est merveilleux et les effets de lumière sur les montagnes, les glaciers, la mer et les icebergs défient toute description.
25 Février. — Toujours temps calme, magnifique et clair. Nous partons et nous franchissons rapidement et facilement la première ligne de récifs situés actuellement dans une zone presque totalement libre de glaces. Hier, des hauteurs, nous avons bien relevé la route qu'il nous faut suivre pour sortir de ce dédale d'ilôts, qui retient au large le pack-ice dense et épais dans lequel nous entrons maintenant.
De suite nous pouvons nous rendre compte que jusqu'à présent nos luttes avec les glaces n'ont été que jeux d'enfants. Cependant, nous avons acquis un peu d'expérience dans ce carambolage^ ainsi que l'appelait Larscn lorsque je lui en parlais à Buenos-Ayres.
J'ai installé dans la hune de misaine un nid de corbeaux de fortune en toile où l'on est assez bien. Pour mon compte je préfère souvent me mettre à cheval sur la vergue du volant, et pourtant j'y attrape maintes
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courbatures à force de frapper mes mains Tune contre l'autre, pour essayer de rétablir la circulation.
La direction générale que nous prenons est Sud-Ouest, mais les tours et détours que nous sommes obligés de faire sont perpétuels et quelquefois nous tournons en cercle avant de pouvoir gagner une centaine de mètres en avant.
Il est bien entendu impossible d'avoir un loch dehors, et pour assurer notre route il nous faut de temps à autre relever des icebergs qui nous servent ainsi de jalons.
Le bruit est assourdissant sur le pont, et en bas tout craque, gémit et se plaint, la mâture vibre comme les cordes d'une harpe. Le bateau dans le pack-ice avance lentement, mais il
avance, semblable à un ivrogne zigzaguant de côté, subitement détourné de son chemin par un grand floe qui à regret se dérange, remuant à peine et de mauvaise humeur, bousculant les voisins, oscillant ou se brisant avec un bruit sourd. Un choc brusque parfois nous arrête, nous fait reculer même, et ce choc cependant brutal donne une sensation de mollesse quand il est produit par de la glace de mer, alors que la commotion est dangereusement dure lorsqu'un débris d'iceberg en est la cause. Quelquefois le bateau monte doucement sur l'obstacle et pendant des instants de passionnante attente nous espérons la fente bienheureuse qui nous permettra d'avancer, si elle se produit, ou à contre-cœur nous nous décidons à manœuvrer pour nous.dégager. Droite ! Gauche! Zéro! Droite toute ! crie l'officier de quart agitant tantôt un bras tantôt l'autre, avec plus ou moins d'énergie, suivant la direction à donner, suivant la rapidité désirée dans l'exécution de l'ordre, et l'homme de barre, dont le travail n'est pas une sinécure, s'agite lui aussi en répétant les ordres, tandis que la roue du gouvernail tourne dans un sens, tourne dans l'autre, sans repos ni trêve. Â l'avant, penchés sur la lisse, les hommes regardent et se passionnent, insultant et blaguant à demi-voix les morceaux de glace. « Ah! le cochon, il ne veut pas se dégager ! En voilà un qui en
tient ! Il n*y aura pas besoin, la saison prochaine, de papier de verre pour gratter la peinture du Français avant les régates ! » Et tout le temps sans répit les ordres qui viennent d'en haut se croisent avec récho des réponses. «Droite! droite! droite toute !... oite toute! toute!
toute à y'est ! Zéro ! Zéro ! » Et c'est presque un repos quand on n'avance plus et qu'il faut « tirer des plans ».
Autour des grands icebergs surtout sous le vent, il y a toujours un espace d'eaU libre qui se continue pendant une distance quelquefois assez grande se terminant en pointe ; nous LES GLACES DE TOUS COTÉS profitous bicu cutendu de ces
sortes de chenaux et sommes pour les gagner obligés de raser de fort près, avec prudence, ces grands monstres, temples et divinités à la fois de la mystérieuse Antarctique. Alors dans l'eau transparente et bleue nous voyons se perdre en architectures sous-marines, arceaux et grottes, galeries et couloirs, éperons énormes d'un vert exquis, la base formidable de ces icebergs. Nous naviguons momentanément sans bruit et ce silence surprend étrangement, rompu de temps en temps seulement par une petite détonation sèchoet cristalline que produit un tout petit morceau de glace transparente qui éclate. Puis nous rentrons dans le chaos et le grand effort recommence. De nouveau nous luttons avec les vastes floes de glace de mer dont les bords tourmentés sont jaunes, bruns ou verts, par l'abondance et la variété des diatomées, et avec les grands blocs bleus et lisses des débris d'icebergs.
Volontairement parfois, ou amenés par la force des choses, notre bateau s'attaque à un floe sur lequel se reposent des pingouins qui, en présence de cet être étrange, fantastique et brutal, évidemment inconcevable pour eux, courent affolés dans tous les sens. Quelquefois, c'est un phoque que nous réveillons, mais celui-ci, philosophe et indifférent, se contente de lever un peu la tête, nous regarde de ses bons yeux ronds et doux et se rendort pour continuer sa paresseuse digestion.
Le bateau est complètement entouré par les glaces, seulement à
DU GAP HORN A LA STATION d'hIVERNAGE 59
Tarrière le sillage laisse une petite bande d'eau libre frisée par les
tourbillons que provoque l'hélice, mais qui se referme, laissant bien
vite la grande plaine blanche reprendre son habituelle uniformité. «Droite! Droite! Zéro! Zéro!» -
Nous avançons toujours. . .
Du haut de mon perchoir,
j'aperçois une épaisse ligne foncée, la mer libre, et loin, très
loin à Thorizon, une île toute
petite arrondie comme un dos
de grand cétacé blanc. C'est la
plus Nord de Tarchipel des îles
Biscoë, nous la laisserons à
droite, passant entre elle et les
autres, beaucoup plus vastes,
que nous voyons sur notre pingouins épouvantes
gauche. Il est déjà très tard,
le jour baisse, mais les glaces sont de moins en moins serrées
et nous allons presque en bonne direction sans détours. Maintenant,
les floes diminuent de volume, les espaces qui les séparent deviennent considérables et nous voici enfin dégagés.
La nuit est belle, mais très sombre; une sorte de brume élevée cache presque complètement les étoiles. Cependant on y voit assez pour aller de Tavant et nous n'avons pendant ces quelques heures de nuit qu'à traverser un petit
champ étroit et peu résis-
AU milieu des grands FLOES a a j 1 J ' •
tant de glaces en dérive.
26 Février. — Au lever du jour, une grande île, une des îles Biscoë, est à bâbord, énorme calotte basse entourée de floes serrés et d'innom-
brables icebergs ; une autre lui fait suite, semblable d'aspect, puis d'autres encore.
Il y a toujours de la brume, mais heureusenxent juste assez élevée pour nous permettre de distinguer en arrière de ce chapelet d'îles la terre avec son aspect toujours le même, hautes montagnes aux sommets couverts de neige, à la base formée de glaciers se terminant dans la mer en falaises verticales. Nous rentrons dans la glace et cherchons à nous forcer un passage pour pénétrer dans une apparence de baie que nous présente la grande île à notre gauche. Mais nous devons bientôt y renoncer; de temps à autre, quelques têtes d'écueils menaçants qui s'étendent au loin sortent des glaces, la baie est encombrée de grands, icebergs et, vue de plus près, ne présente rien de bien attrayant, ni comme abri, ni comme facilité de débarquement. Sur une grosse roche faisant saillie, surgissant de sous la calotte de glace, perchent quelques cormorans et c'est tout ce qui tranche, tout ce qui remue sur cette immuable convexité blanche. La brume s'abaisse sur la terre et nous regagnons le large pour la nuit. Le temps est beau et j'en profite pour faire vider et nettoyer Içs chs^udières, tandis qu'une petite brise nous permet à peine de gouverner à la voile et de passer entre deux grands icebergs.
La nuit est noire ; à 11 heures, annoncées seulement par un sourd roulement, les glaces presque subitement nous entourent ; mais il fait calme, la houle légère, les courants de surface, font remuer à peine ces morceaux qui grincent doucement le long du bord, frappant notre coque sans méchanceté. De ma couchette, par le hublot, je vois de grandes masses qui effleurent la vitre, blancs fantômes, étrangement contorsionnés, qui semblent me regarder curieusement.
27 Février. — Au matin nous nous dégageons et, les feux allumés, par calme plat, nous nous dirigeons vers la côte que l'on voit nettement s'étendre sans solution de continuité vers le S.W. à perte de vue, séparée de nous par la chaîne monotone des îles Biscoë.
Après avoir navigué en mer libre nous arrivons au pack-ice très dense semé d'icebergs que nous gagnons les uns après les autres pour profiter de l'eai^elativement libre qu'ils laissent dans leur sillage. C'est une navigation difficile et dangereuse, nous approchons, niais la glabe devient de plus en plus compacte. Malheureusement, sur la côte, l'immuable falaise de glace ne semble pas nous permettre d'es^pércfr un coin d'abri, et lïous risquons même, en nous faisant bloquer, d'être forcés d'hiverner dans la
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banquise et de compromettre, ainsi non seulement nos travaux d*hiver, mais encore notre campagne d'été de Tan prochaîn.Et cependant, il est dur de se décider à revenir en arrière, de céder devant la mauvaise condition des glaces de cette année, quand Evensen, en novembre 1893, a trouvé la mer libre entre les îles Biscoë. II faut cependant envisager le but final et, après un peu d'hésitation, nous virons de bord. Les hommes so|it désolés, ils ne comprennent pas encore Timportançe des travaux en cours que nous voulons poursuivre et les conditions exigées pour les mener à bien et ne voient que la latitude à atteindre.
Nous naviguons à la nuit tombante dans la glace, cherchant, en suivant un peu la même route, à éviter les écueils entre lesquels nous avons passé précédemment. Les chocs deviennent plus durs, car nous n'y voyons presque plus et le bruit, qui nous est cependant familier, devient plus sinistre dans cette obscurité.
Il faut marcher quand même ; malgré l'absence de vent une houle énorme s'est presque subitement levée, si nous attendions sans avancer, notre bateau se mettant par le travers pourrait bien être écrasé, sans compter que cette houle succédant si rapidement au calme n'annonce rien de bon, que le ciel est jchargé de nuages, le baromètre baissant rapidement, tandis que le thermomètre monte. Pris dans les conditions où nous sommes par un coup de vent du large, notre situation serait des plus mauvaises. Heureusement, en prenant la houle par l'avant, nous sommes en bonne route, ne risquant pour le moment guère plus que d'habitude et le spectacle est d'une beauté impressionnante et formidable. Sur le fond noir du ciel nocturne se détache la plaine blanche, qui dans l'obscurité parait compacte, maintenant toute en mouvement par de hautes et longues ondes, sorte de liquide solide. Puis un grand talus blanc s'élève à l'avant du bateau, plus haut que notre hune, et lui barre la route, s'avançant menaçant. Mais, sur ce talus, qui fuit obliquement sous lui, le bateau semble monter, monter, et l'horizon s élargit, puis l'arrière se relève et nous descendons, toujours dans le fracas et le bruit que cependant la nuit, de plus en plus épaisse, semble assourdir, pour courir au-devant d'un nouveau talus qui se dresse , prend et soulève notre avant, passe sous nous de nouveau et nous laisse encore glissant dans le creux, pour remonter ensuite . . .
Après de longues heures de ce manège nous sortons de la glace au bon moment, car le vent se~met à souffler du N.E,, bien entendu debout. L'atmosphère en même temps s'embrumaille et il tombe une sorte de
neige fondue. Cela dure peu et Touragan, car je ne trouve pas d'autre expression, se déchaîne implacable, inattendu, dans sa violence et sa férocité. Jusqu'à présent, depuis que nous sommes dans l'Antarctique, si nous avons été contrariés par les conditions particulièrement mauvaises des glaces, nous avons été en somme favorisés par le temps, nous avions même fini par blaguer les fameux coups de vent et les traiter de bluff. Nous ne le ferons plus maintenant. « Il fait un temps affreux » circule de bouche en bouche et ces deux simples mots « temps affreux », prononcés gravement par un marin, ont une signification particulièrement sérieuse dont les gens de terre se rendent difficilement compte. Elle est d'ailleurs justifiée, et au delà, par ce qui se passe autour de nous. La mer est énorme et déferle méchamment; le vent hurle et la brume intense, poussée par lui, est comme une masse solide qui nous frappe et nous entraîne. La neige, en petits cristaux durs et serrés, en aiguilles fines, pénètre dans notre peau, dans nos yeux, provoquant une horrible douleur, et l'effort que nous faisons pour tâcher de voir, pour ouvrir les yeux quand même, est un supplice. D'ailleurs la brume seule empêcherait la moindre vue et ce n'est qu'au moment même où nous entendons le bruit des vagues passant sous le bateau, le frappant ou le couvrant de leurs embruns glacés, que nous les apercevons, se dressant pendant quelques secondes, pour disparaître dans les ténèbres.
Nous sommes à la cape et le petit bateau est magnifique. Les hommes et l'officier de quart, emmitouflés dans les cirés et les anoraks, sont cramponnés à leur poste, transis de froid, courbatus et brisés par l'effort, la figure crispée, la barbe remplie de cristaux blancs. « S'il y a des icebergs, murmure Jabet entre ses dents, c'est eux qui auront tort ! » Ce qui est certain, au contraire, c'est que si nous en rencontrons un, c'est;lui qui aura raison de nous, mais la consolation est dans une solution rapide, bien que nous soyions prêts à manœuvrer.
Malgré la souffrance, malgré l'angoisse qui étreint les moins nerveux, à cause de tout cela même, ces heures si longues sont belles à vivre.
A la barre, un matelot, l'un des plus énergiques et des plus courageux, souffre tellement qu'il pleure de douleur, frappant rageusement ses pauvres mains engourdies, tapant ses pieds que le froid brûle. A la lueur rose de la lampe de l'habitacle qui fait briller la neige, je distingue sa figure tourmentée et les grosses larmes qui la sillonnent. Mais
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lorsque j'approche, d'un mouvement brusque il passe sa mitaine sur ses yeux et, essayant de rire : « C'est du beau temps pour faire pommer les choux, commandant! » Je me mets à côté de lui et je prends de temps en temps la barre pour le laisser profiter de la plus exquise jouissance : mettre ses mains quelques instants dans ses poches ! Dans la nuit et la tempête, dans la neige et la brume, nous avons plaisanté, puis nous avons causé gravement; il m'a conté ses affections, ses ambitions, ses rêves; tantôt lui, tantôt moi nous trébuchions, nous raccrochant lourdement l'un à l'autre, et le vent hurlait et le bateau gémissait. Au bout d'une heure, lorsqu'une silhouette noire, allant d'un bord à l'autre, se rattrapant en glissant et pirouettant sur le pont glacé, est venue de l'avant pour prendre son quart à la barre : « Bonsoir, commandant, me dit-il en partant; dire qu'on la trouve dure, nous autres, et qu'on va tranquillement briquer son lit et dormir pendant que vous faites le même métier que nous et que, de plus, sur le pont ou en bas, votre tête travaille ! » C'est vrai, mon vieux, la responsabilité est grande et me pèse parfois, mais je ne suis pas à plaindre, car je jouis de ma propre soufi^rance et, dans ce chaos des forces de la nature, je lutte, je rêve, je sens, j'espère, et cette vie ci est bonne quand même.
Les ténèbres qui nous enveloppent ont passé du noir au gris, il fait jour ; la brume n'en parait que plus intense et les grandes vagues écumantes et glauques, au-dessous d'elle, semblent se faire sur place, dans le tout petit espace libre qui nous entoure. Les chiens, enfermés dans leur niche sur le rouf, roulent les uns sur les autres, se battent et ne cessent de hurler ; ni les flatteries, ni les coups ne parviennent à les apaiser et à obtenir d'eux un moment de répit. A l'avant, pendu à tribord, un cadavre de phoque, déjà en partie déchiqueté, avec lequel nous nourrissons ces insupportables bêtes, se détache sur le gris de la brume et se balance comme un sinistre supplicié.
Le Français, véritable mouette qui se repose sur la mer, monte, descend, s'incline et se relève, escamotant les coups de mer. Le cuisinier se bat avec ses casseroles et de temps en temps sort de sa cuisine pour consoler Toby, arcbouté dans sa barrique vide. Robert, en bas, éperdu, court après la vaisselle, jetant des cris de désespoir, injuriant les objets qui lui échappent et parcourent le carré.
Le baromètre est descendu à 723.
28 Février. — Le vent tourne au S.W. en mollissant et nous en profitons pour nous rapprocher de la côte, mais le temps est toujours bouché.
Le soir il calmit un peu, la nuit est relativement clair et, au lever du jour, nous voyons la terre où Matha croit reconnaître certains détails relevés précédemment.
29 Février. — Le temps est de nouveau bouché et mauvais, vent, neige, grésil et brume, mer houleuse, horriblement fatigante. Nous passons notre temps à piquer vers la terre, puis à regagner le large. Jusques à quand cela va-t-il durer ?
i*"^ Mars. — Toujours la même chose. Nous sommes éreintés, Matha et moi, car Rey est malade, couché depuis le commencement du mauvais temps et nous devons assurer tous les quarts à nous deux. Huit heures sur la passerelle et peu de repos le reste du temps.
A 7 heures du matin, dans une éclaircie trop fugace, beaucoup d'icebergs devant nous. Nous virons de bord et la température du N.E. reprend de plus belle, jamais le vent n'a soufflé aussi fort, et la nuit qui suit est pénible au delà de toute expression.
2 Mars. — La brume est intense, le vent tombe, mais nous sommes abominablement secoués par le ratingage, et nous ne pouvons faire aucune route. Depuis quatre jours je ne me suis pas déshabillé, je n'ai même pas retiré mes bottes. La nuit est passable, mais toujours de la' brume et, pour varier nos plaisirs, des rafales de vent et de neige.
3 Mars. — Brume, pour changer. Heureusement, disions-nous avec Matha,. nous sommes au large et il n'y a pas d'icebergs ici ! Quand, justement, le voile se lève presque subitement et une vingtaine de nos ennemis dispersés autour du bateau nous donnent un démenti formel, fantastiques apparitions qui se montrent et s'effacent avec les variations de la brume. Maintenant, c'est une forme noire qui se dresse devant nous, ce sont des récifs ou plutôt une petite île, un iceberg noir, disent en riant les matelots. Où diable sommes-nous ? Le temps claircit et, à 3 heures, le vent tombe peu à peu, la terre est bien visible; nous sommes où nous le supposions et nous relevons le cap Renard, le Mont William, le Mont du Français, d'anciennes connaissances.
C'est un coup à tenter, il faut essayer d'arriver à l'île Wandel avant
la nuit en profitant de ce temps actuellement clair. Mais il est certain que si nous sommes pris par la nuit, par la brume ou par le mauvais temps dans les ceintures de récifs que nous devons traverser, nous pouvons nous attendre à tout. Qui ne risque rien n'a rien.
Nous allons d'iceberg en iceberg, de récif en récif; la tempête a heureusement dispersé en grande partie le pack-ice, mais il faut passer au milieu des brisants et souvent nous voyons le fond jaunâtre monter menaçant. Le peu du vent qui persiste est debout et retarde notre marche si lente à cause de notre machine fatiguée.
La nuit vient rapidement. Arriverons-nous ? « Faites marcher le tourne-broche, Goudier, aussi vite que possible ! o Et Goudier, en hochant la tête, descend en bas, murmurant : « Nous allons sûrement encore casser quelque chose ! »
Nuit noire ! et nous sommes si près ! Faut-il stopper, avancer, reculer ? Nous entendons le clapotis des vagues sur les récifs devant, derrière, de tous côtés, quand, subitement, la silhouette du cap Renard se dresse sur un ciel lumineux; une grande lueur pâle, mais vive, semble s'en détacher et le disque magnifiquement clair de la lune apparaît, transformant ce menhir gigantesque en un phare étrange et féerique. Tout s'éclaire autour de nous. Nous naviguons sur une mer d'argent, la
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neige et les glaciers scintillent comme les matières précieuses d'un monde inconnu. Oh! Tanit ! blanche et bienfaisance déité !
Nous sommes enfin dans la grande baie où s'ouvre notre petit port, mais toutes les anses sont remplies par les glaces accumulées par le
N.E. et de gros glaçons garnissent le fond de la baie, modifiant les contours d'une façon étrange. Nous attendons dans un calme auquel nous ne sommes plus habitués le lever du jour, évitant, par quelques coups d'hélice, des iceblocs qui, lentement entraînés parle courant, se détachent de la côte et gagnent le large.
4 Mars. — A 8 heures du matin, Matha, parti dans le you-you, nous annonce que, malgré la présence de deux petits icebergs, notre anse est sulïisamment dégagée pour que nous puissions y pénétrer en
forçant un peu contre les glaces, et une demi-heure après nous sommes amarrés.
Une brise de S.W. chasse les dernières glaces. Il fait beau et froid. Les pingouins, les cormorans et les phoques sont toujours là. Il semble que nous rentrons chez nous.
Les glaces amenées par le coup de vent me donnent à réfléchir, quelques-unes étaient dangereuses par leurs dimen-
ARRIVÉE DU « FRANÇAIS » A PORT-CHARCOT
sions et de suite je fais placer en travers de l'entrée notre drome, composée de mâts de flèche et vergues de rechange amarrés, aussi solidement que possible, par les deux bouts à des rochers. Nous améliorerons dans la suite ce barrage provisoire, mais aujourd'hui, après un nettoyage rapide, nous allons tous jouir d'un repos bien gagné.
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5 Mars. — C'est donc ici que nous allons hiverner et, tout en regrettant de ne pas être plus au Sud, je suis obligé de m'avouer que nous [sommes dans des conditions extrêmement favorables. D'ailleurs, malgré le long ruban de côte parcouru, nous n'avons pas trouvé d'autre point où un hivernage fût possible, sauf toutefois Port-Lockroy dans l'île Wiencke. Mais, ainsi que je l'ai déjà dit, Port-Lockroy, malgré l'abri absolument sûr qu'il offre, et en raison même de cet abri, n'est reeommandable ni pour les observations météréologiques ni pour les raids.
Ici bien au contraire, tout, sauf le peu de protection du côté N.E., est séduisant. Nous sommes par 65^5 de latitude Sud et Qi"" de longitude W. de Paris, à la limite des découvertes de la Belgica sur la côte W, de la Terre de Graham, dans une région où aucune observation régulière de quelque durée n'a été entreprise, à un degré plus au Sud que la station d'hivernage de Nordenskjold sur la côte Est de la même terre, ce qui ne peut que donner plus de valeur aux travaux des deux expéditions. Wandel formant une sorte de pointe avancée, nous avons presque tous les avantages de la haute mer sans les inconvénients de la
banquise, et notre vue est bien dégagée, depuis le N.E. jusqu'au S.E., en passant par l'Ouest.
Grâce aux rochers qui émergent de la neige, nos instruments et les constructions qui doivent les protéger pourront être établis d une façon solide et fixe ; les sommets des collines faciles à atteindre nous permettront d'observer à différentes hauteurs et de nous rendre compte à chaque instant de ce qui se passe au loin ; les eaux, qui doivent être relativement calmes dans les baies qui nous entourent, nous promettent, tant qu'elles seront libres, de même que les innombrables récifs et bas-fonds faciles à explorer, de fructueuses pêches zoologiques.
J'espère que le long de ces côtes bordées d'îlots, la banquise ne sera pas longue à se former et que nous pourrons entreprendre des raids, peut-être même explorer le continent malgré son aspect rébarbatif.
Enfin, nous serons ici au milieu des pingouins, des cormorans et des phoques dont nous pourrons étudier les mœurs intéressantes, avec l'assurance, quoi qu'il puisse arriver, de ne pas mourir de faim tout au moins- Nous pourrons habiter dans notre bateau, pour ainsi dire à quai, aussi confortablement installés que possible et par conséquent dans les meilleures conditions désirables pour fournir véritablement un bon travail.
L'île Wandel est formée par deux grands massifs rocheux, dont les sommets atteignent huit et neuf cents mètres, le massif Sud de beaucoup le plus étendu étant presque une petite chaîne de montagnes. Ces deux massifs sont réunis par un mur étroit de glace et de névé d'une trentaine de mètres de hauteur au-dessus de la mer, long d'un kilomètre, aux parois perpendiculaires se continuant Nord et Sud par les glaciers chaotiques qui en descendent. Tout cet ensemble, qui peut être comparé à une longue haltère, constitue une des rives du chenal de Lemaire. Du massif Sud, presque au point de jonction avec le mur de glace, se détache une série de gradins étroits, venant du sommet, formant contreforts, s'aplatissant et s'élargissant enfin en une sorte de plateau mamelonné où nous allons nous installer. Un de ces gradins, d'accès relativement facile, est celui où Matha a déjà fait un tour d'horizon, le 23 février ; nous l'avons appelé le sommet Jeanne et un signal hydrographique y a été établi. Une coupure brusque qui sépare le dernier gradin du plateau a été baptisée, ainsi que je l'aï dit plus haut, le défilé de la Hache. A ce défilé succède un plateau situé à une trentaine de
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mètres de hauteur, puis une sorte de vallée ou plutôt de col, allant de la. baie Nord à la baie Sud, limitée de l'autre côté par une colline de 62 mètres de hauteur, faisant face à la haute mer, que nous avons appelée la colline du Caim.
Une large baie s'ouvre au Nord, c'est là que se trouvent les petites anses dans la plus profonde des quelles nous avons placé le Finançais, et une série de promon-»
toires très bas plus ou moins allongés. Le plus important de ceux-ci prolonge le cap N.W. de Tîle et forme à la vérité un ilôt, la languette de
LE MUR DE GLACE QUI RÉUNIT LES DEUX MASSIFS
terre qui le rattache ^^ wandel
étant à peine recouverte de quelques centimètres d'eau à mer basse. Au Sud, la côte, beaucoupTplus régulière, forme également une baie dont les eaux se continuent avec le chenal de Lemaire et baignent le Nord de rilfe Hovgard.
La côte Ouest et N.W. se découpe en une série de baies peu profondes, plus ou moins encombrées de récifs; c'est à proprement parler l'une des rives du chenal, l'autre étant constituée par une série de petits îlots dépendant de cet archipel touffu et de ces récifs que nous avons éprouvé tant de difficultés à traverser,
La côte Nord, dans les environs du défilé de la Hache et du massif Sud, se présente en falaises rocheuses à pic ; ailleurs elle descend par des pentes plus ou moins douces jusqu'à la mer, formant même par places des espèces de plateaux. Il en est ainsi dans la plus grande partie de la côte Ouest et N,W, Mais sauf à l'aboutissement du vallon qui coupe notre grande presqu'île en deux, la côte Sud est formée d'àpics de glace et de névés en rupture brusque et subite; ceux des contreforts du massif Sud extrêmement élevés, celui de la colline Ouest
atteignant une quarantaine de mètres. La crête de ces précipices est crevassée, surplomblante, prête à se détacher, éminemment dangereuse pour le promeneur trop confiant, et donnant Taspect à une certaine distance de franges et de dentelles élégantes. C'est la même configuration que celle^des îles en calotte rencontrées depuis notre arrivée dans cette région, démontrant une fois de plus que les vents prédominants en force comme en durée viennent du N.E. accompagnés de neige et de chasse-neige ; les saillies rocheuses,sortes d'armatures pour ces formations dont elles décident la morphologie, ont été UN A-pic DE 400 MÈTRES rccouvcrtes d'abord par la neige,
puis, ainsi transformées etoffrant une surface de plus en plus grande de contact, d'adhérence et d'accumulation, ont été polies en convexités douces ou en éperons du côté d'où souffle le vent, tandis que, sous le vent, ces collines de neige, ces montagnes môme ou simplement ces talus neigeux cessent brusquement par une paroi verticale que dominent les bavures du névé.
Toute notre île, comme la totalité des terres rencontrées, est en somme recouverte d'une épaisse couche de névé, de neige et de glace, seules les grandes parois verticales des massifs tranchent parleur couleur sombre, et par place de grosses roches arrondies, grisâtres ou noires, maculées parfois de lichens jaunes ou orangés, font tache sur la blancheur uniforme.
Il n'y a certes pas dans toute l'île une étendue de trois mètres carrés dépourvue de neige ! Dans ce que nous avons vu ailleurs il en était de même et c'est avec admiration et envie que nous regardons, dans les différentes publications d'exploralions antarctiques, des photographies de grands espaces de terre ou de roches dénudés.
Cette couche de glace repose, ainsi que je le disais, sur une armature de roches, aussi forme-t-elle toujours au bord de l'eau une paroi verticale plus ou moins épaisse mais rarement inférieure à deux et trois mètres, avançant sur les roches moutonnées et lisses qui lui servent de base, se brisant souvent en morceaux qui ont perdu leur
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équilibre et leur soutien par suite du retrait de la glace de mer avec laquelle évidemment elle se continuait encore à la fin de rhiver. .
Sur les falaises élevées, abruptes, du défilé de la Hache, nichent en abondance les cormorans, tandis que sur toutes les autres roches vivent les pingouins qui pointillent Pile en noir dans leurs allées et venues perpétuelles.
Du Français le léger mouvement de terrain du vallon qui aboutit à notre anse cache le Sud, de même que la colline de l'Ouest nous empêche de voir la haute mer, mais nous avons la vue sur les deux
superbes massifs de rile Wandel, sur Testuaire du détroit de Gerlache coupé^par Tiil]^ Wiencke qui apparaît comme un triangle, et sur le Mont William, enïin sur Timposant Mont du Français et ses superbes contreforts qui aboutis]sent à rénorme terrasse de névé dont le front forme la baie de Biscoë, Il nous suffit de monter |de quelques mètres dans la mâture ou sur
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la colline du Cairn pour découvrir le Sud et, quand nous sommes au sommet de cette dernière, nous avons sous les yeux le magnifique panorama que j*ai déjà décrit. (Page 52.)
Après un peu d'hésitation, j'ai décidé de laisser le Français Tavant vers le fond de Tanse, Tarrière du côté du large. Il semblerait à première vue plus rationnel d'opposer aux glaces qui inévitablement viendront du Nord la partie la plus solide, la moins vulnérable du navire, en même temps qu'au vent et a la mer celle qui offre le moins de prise, mais, vu l'importance des icebergs d'assez grande taille qui peuvent, nous avons déjà pu nous en rendre compte, pénétrer dans ce port, notre beaupré, tout court qu'il soit, risquerait d'être rapidement brisé par eux ainsi que notre guibre, et une autre raison vient encore justifier ma décision. Ce n'est qu'à cause de la différence de tirant d'eau entre notre arrière et notre avant, que la pente assez rapide du fond rocheux nous permet de pénétrer bien au fond de l'anse, et encore à la condition que l'étrave soit de ce côté. S'il se produit de la houle, nous talonnerons par notre solide avant, et notre arrière relativement fragile ne risquera rien. De même si, par accident ou volontairement, le bateau s'échoue, nous pouvons espérer que, grâce à l'obliquité de la quille et du fond, cela se fera dans les meilleures conditions possibles en nous permettant de sauver non seulement tout ce qui est à bord, mais peut-être encore toutes les épaves du bateau sur Futilité desquelles il est inutile d'insister. Avec cette orientation il faudra organiser un amarrage extrêmement résistant et improviser, d'autre part, une protection efficace contre les glaces, mais je crois que les précautions que j'ai l'intention de prendre répondront à ces deux obligations.
Mon grand souci du moment est justement ce qui doit se passer ici avec des coups de vent de N.E. comme celui que nous avons dû subir au large, aussi, malgré le très beau temps avec petite brise de S.W. dont nous bénéficions ce matin, je renforce le barrage avec une chaînette soutenue par des barriques vides et je fais disposer tout à bord pour un amarrage solide quoique encore provisoire.
Il n'était que temps, car à 4 heures le vent tourne au N.E. et deux heures après souffle en tempête avec brume, neige et grésil. Heureusèment les glaces qui arrivent les premières sont accompagnées de tout petits morceaux sans épaisseur qui, envahissant assez rapidement notre anse, empêchent la houle qui aurait pu se former et font tampon contre les gros glaçons et iceblocs qui arrivent à leur tour,
eu
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poussés par le vent. L'accumulation de ceux-ci devient considérable, à chaque instant une nouvelle masse blanche surgit de la brume grise prenant un aspect plus fantastique par sa brusque apparition. Elles semblent s'unir pour détruire la faible barrière que des hommes ont osé leur opposer, mais l'attaque est mal combinée. Se pressant et se contrariant à l'entrée de notre bassin, les gros glaçons, dans leur hâte de nous écraser, empêchés par le barrage qui résiste et les petites glaces légères qui remplissent tout, sans danger pour les flancs solides du Français, finissent grâce à la pression continuelle par former une sorte de masse compacte, et quand le barrage cède enfin, le danger est conjuré. Nos ennemis deviennent nos meilleurs alliés, car, bouchant complètement et hermétiquement l'entrée, ils s'opposent à toute nouvelle intrusion de leurs pareils et même de la plus petite houle. Le bateau et les glaces qui lui sont accolées sont immobiles, et cependant derrière cette armée de monstres arrêtés, se fondant dans le nuage de ouate grise qui enveloppe tout, nous entendons la mer qui brise furieusement et le fracas des glaces bousculées
EXAMINANT LE BARRAGE QUI RETIENT
qui se heurtent et grincent les les glaces pendant un coup de vent unes contre les autres.
Presque au début de la tempête une de nos amarres d'arrière a cassé. Sautant rapidement avec les hommes de bloc en bloc, nous avons pu la remplacer, et malgré l'inquiétude de l'attente dans l'issue de cette lutte avec des forces inconnues, il y aune véritable ivresse à jouer ainsi les Giliats.
Arcbouté contre le vent, essuyant mes yeux de mes mitaines durcies par les cristaux de neige, crachant ceux qui envahissent ma bouche dès que je l'ouvre pour respirer, toute l'attention tendue vers l'ennemi qui nous attaque, je fredonne automatiquement les vers d'Orphée qui me reviennent en obsession orgueilleuse :
Quel est Taudacieux Qui dans ces sombres lieux Ose porter ses pas
Vers il heures, le vent tombe graduellement.
6 Mars. — Une légère brise du Sud a succédé à la tempête de N.E.; une détente se produit dans les glaces et lentement, comme à regret, elles se retirent. Seules les petites, nos amies, retenues par le barrage, restent en assez grande quantité autour de nous. Mais le temps est toujours menaçant, nous réparons et renforçons drome et amarres et notre travail est terminé juste à temps pour recevoir un nouveau coup de vent qui ramène les glaces.
LES GRANDES GLACES S^EN VONT, LES PETITES RESTENT EN DEDANS DU RARRAGE.
C'est aujourd'hui dimanche, le pavillon est hissé à Tarrière; « ordre du capitaine de port » disent les hommes.
Le soir, après le dîner, Pléneau descend dans le poste donner une audition de gramophone, c'est une habitude prise depuis le départ; tous les dimanches, à la mer, même par mauvais temps, nous installions l'instrument sur la table à roulis du laboratoire et l'équipage ne s'est jamais lassé de cette distraction.
7 Mars.. — Le temps est de nouveau magnifique, avec un beau soleil ; malgré les quelques degrés au-dessous de zéro, j'en proOte pour prendre un tub complet sur le pont, à la grande joie des hommes dont plusieurs, stimulés par l'exemple, ne tardent pas à m'imiter.
Nous commençons à débarquer les panneaux de la maison démon-
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table apportés avec nous et que j'ai décidé de construire à quelques deux cents mètres du bateau, tout contre des roches abruptes de la colline du Cairn.
Nos chiens sont attelés pour la première fois et, malgré le mal qu'ils
nous donnent au début, transportent rapidement des charges considérables.
Cela
amuse au
plus haut
point les
laux vides se
îsse jusqu'au
bord de l'eau, excitant par leurs cris les
attelages qui semblent de leur côté prendre plaisir à cet exercice.
Ce sont de drôles de bêtes que ces chiens moitié sauvages moitié civilisés, qui jusqu'à présent nous ont donné surtout beaucoup d'ennuis, passant leur temps à se battre dans leur niche sur le rouf, salissant tout, dès qu'on leur donnait un peu de liberté, ou faisant des hécatombes de pingouins et nous assourdissant par
leurs hurlements perpé- les chiens sont attelés
tuels. Maintenant leur tour
de travailler est venu et. nous nous rendons compte des services considérables qu'ils peuvent rendre, même dans notre station d'hivernage. Trois d'entre eux sont évidemment des Groenlandais de race pure : Sogen, Nerven et la chienne Fia. Malheureusement Sogen est très vieux et Fia n'est pas de la première jeunesse, mais elle est douce et caressante et donne sa patte d'une façon tout à fait gentille, elle a su se faire aimer; tous deux d'ailleurs, malgré leur âge, tirent avec
bonne volonté et patience. Nerven est un chien magnifique, vigoureux, mais d'une inégalité de caractère déroutante; souvent aimable, affec-
LA MAISON SUR LE TRAINEAU
tueux même, il* devient hargneux subitement et, sans raison, et bien qu'il n'ait jamais mordu personne dans ses accès de mauvaise
Kodak HUE LAI
humeur, il est bon de s'en méfier. Péridota est une chienne bizarre, aux poils à peu près ras et qui, très probablement, a des origines
SI
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flamandes ; elle est en général s avec nous, mais affreusement pc et coquette avec les autres pattes et la cause de nombreux dents dont elle semble d^ailleu raffoler. Au grand désespoir de Nerven, ses préférences vont à Storm qui paie cher ses succès. Péridota éprouve un malin plaisir ^
A , . 1.1 , NERVEN, SOGEN, PERID0TA
tramer les autres au mal, et lorsqu un
raid sanglant est mené du côté des pingouins on peut être à peu près
sûr, malgré son air de sainte nitouche, qu'elle n'a pas été étrangère à son organisation. Quand elle veut, elle tire bien, mais elle veut assez rarement et, tout en faisant semblant de se donner beaucoup de mal, elle fait faire son travail par les autres.
Storm, lui, est une espèce de gros terre-neuve, ) tous, mais d'une stupidité inconcevable. Très estimé des dames chiennes, qui ne se gênent pas néanmoins pour lui
flanquer des coups de dent, il est tyrannisé par Nerven qui, à tout
propos, le roule, le bouscule, le mord, et cet imbécile, de beaucoup
le plus fort, ne se défend même pas,
se contentant de pousser des cris de
désespoir. Aux traîneaux il tirerait
admirablement, si à chaque instant
Nerven ne venait le houspiller. Tout
ce monde, gorgé de viande de phoque,
se porte très bien et est en excellents
termes avec Toby, qui cependant,
par son exigence et sa tyrannie au p,^
moment des repas ou du couchage, s'attire de temps en temps une morsure annoncée par des cris perçants et des grognements de fureur.
8 Mars. — Un accident qui aurait pu avoir des suites graves est arrivé hier tandis qu'avec le grand canot chargé de quelques maillons de chaîne on cherchait à mouiller Tancre à jet derrière. La chaîne, mal installée, s'est déroulée subitement, risquant de broyer les hommes qui ont heureusement pu sauter dans le you-you, alors tout proche. Le petit Guéguen en a été quitte pour une blessure insignifiante aux jambes, mais aujourd'hui une partie de la journée se passe à repêcher la chaîne et l'ancre. Jusqu'à 5 heures du soir, il fait beau et froid et la corvée est enfin menée à bien.
Le vent de N;E. se remet à souffler et tout ce que nous avons d'amarres à bord est porté sur les ancres à glace et les rochers avoisinants afin de maintenir le bateau au milieu de l'anse.
9 MsLVS. — J'ai tout lieu de croire que nous sommes solidement amarrés, heureusement, car le vent souffle avec une violence extrême, toujours accompagné de brume et de neige. J'ai passé la nuit sur le pont à veiller les gros icebergs qui s'avancent. Finalement l'un d'eux s'arrête à peu de distance de nous, contre le barrage, les autres viennent s'amonceler derrière, nous enfermant ainsi complètement. Je n'ai cependant qu'une confiance limitée dans les amarres qui tiennent
^ la drome et je suis
décidé à tendre en travers de l'anse une des chaînes d'ancre qui arrêtera par leurs pieds les icebergs les plus volumineux.
Pour cela, je fais déblayer d'un côté une roche saillante, et de l'autre je fais coincer notre gros mât
INSTALLATION DE LA CHAINE
de charge entre deux roches. Au moyen de palans notre chaîne est ainsi bien raidie, ne plongeant "guère que d'un mètre sous l'eau ; c'est un rude travail, mais bien exécuté et dans lequel j'ai entière confiance.
et
"ci
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10 Mars. — Il a venté très fort toute la nuit, mais, avec le jour, cela a calmi. A 2 heures, notre barrage est terminé et la drome mouillée dessus pour servir de brise-lame. La situation du bateau est maintenant la suivante : l'avant est au fond de Tanse, une amarre à bâbord frappée sur une ancre, à glace, une chaîne à tribord maillée sur un rocher; une amarre traversière à tribord frappée, au moyen d*une chaînette, sur un autre rocher. Le bateau est accoté par sa joue de tribord à la berge, une grosse saillie de neige de près de deux mètres jouant Toffice de défense. Par Tarrière, à bâbord, se trouve l'ancre à jet mouillée à peu près dans le milieu de Tanse ; à tribord, une forte amarre frappée sur une ancre à glace, et encore une traversière frappée sur un rocher au moyen d'une chainette pour éviter l'usure. Nous avons sous la quille, à l'avant, un mètre d'eau et à l'arrière trois mètres.
Cet après-midi, après nous être rendu compte de la nécessité de creuser quatre ou cinq mètres dans la glace pour trouver une base solide, l'emplacement de la maison a été définitivement arrêté. Je suis ensuite descendu de la banquette de glace du côté de la baie Sud sur une plage étroite de cailloux noirs pour fouiller un peu sous les pierres. A un moment, je me trouve bien abrité du vent par la haute banquette de glace, l'eau tranquille à mes pieds, et j'éprouve avec une acuité extrême une de ces réminiscences aiguës et fugitives de ma vie passée qui me reporte à d'autres plages
11 Mars. — Le vent a soufflé pendant toute la nuit, redoublant de violence, et accompagné, chose extraordinaire, d'une pluie diluvienne! Avec cet ouragan de N.E. la température se maintient à + l** et + 2*, beaucoup plus désagréable que s'il gelait avec moins de vent. Impossible de se tenir debout dehors et de faire quoi que ce soit; le bateau tremble et vibre. L'après-midi, l'abri météréologique placé sur la passerelle est renversé par le vent, avec tous les instruments qu'il contient. Heureusement, un seul thermomètre-fronde est brisé. Je suis resté la plus grande partie de la nuit sur le pont; subitement, à 3 heures moins le quart, le vent cesse complètement, et le silence qui succède sans transition aux hurlements et aux sifflements de la tempête a quelque chose d'angoissant.
12 Mars. — Il neige avec calme plat, les icebergs qui bouchaient l'entrée de notre anse, lentement et silencieusement, entraînés par un
courant Nord, qui semble permanent, s'écartent, s'éloignent et disparaissent dans le rideau épais de flocons blancs qui tombent drus et serrés, obstinément, escamotés par les eaux noires de la mer.
Il s*est formé un petit torrent sur les flancs de la colline duCairn, tout près du bord ; le murmure inusité de Teau qui coule est délicieux et nous profitons de cette aubaine inattendue pour remplir nos caisses.
Le service météréologique, sous la direction de Rey, est organisé et assuré par lui avec Matha, et Pléneau comme aide. Je prévois que notre installation sera longue, mais cela ne nous empêche nullement de travailler chacun de notre côté, et c'est ainsi que je commence à préparer au laboratoire ce qu'il me faut pour mes études bactériologiques. Que d'appareils je vais avoir à construire moi-même !
Matha, sur un des promontoires de la baie Nord, la pointe de Vanssay, se livre avec Rallier du Baty à la mensuration exacte et très minutieuse
MATHA ET RALLIER MESURANT UNE BASE
d'une base. Tùrquet empaille, met en bocaux, étiquette tout ce qu'il trouve où ce qu'on lui apporte ; Gourdon classe ses cailloux, Rey vérifle ses instruments et Pléneau, toujours gaiement, avec un entrain et une verve intarissable aide à tout, donne un coup^de main à chacun, tantôt ù l'état-major, tantôt à l'équipage. Les journées;passent ainsi rapidement et, pendant les soirées, les échecs font rage.
13 Mars. — Dimanche. — Mis les couleurs. La nuit a été calme et je me réveille bien reposé, bercé par d'heureux rêves. « Tu m'appa-
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raîtras en songe, et ta présence me charmera ; car il est doux de voir ceux qu'on chérit même la nuit, et ne fût-ce qu'un court instant (1). »
Il tombe un peu de neige qui cesse l'après-midi ; avec Gourdon et Turquet, je vais en canot au pied du mur de glace de la baie Nord. Il y a làj de curieuses striations, formées de couches de terre superposées à des couches de glace jusqu'à plus de 30 mètres de hauteur, et également de gros blocs de pierre isolés faisant saillie sur la paroi verticale.
Nous trouvons de belles pyrites.
Les matelots partis à la pèche aux berni-
cles qui, sem- kodak
blables à celles striations et crevasses de la falaise de glace
de nos régions,
sauf la coquille qui est lisse, sont très abondantes sur les rochers, ont
ramassé, en outre, tout ce qui leur tombe sous la main et rapportent ainsi à Turquet une ample récolte. Matha et Pléneau ont tué deux phoques, un mâle et une femelle ; il paraît que lorsque la femelle est morte, le mâle n'a pas voulu la quitter et est venu se frotter contre elle en pleurant.
C'est très pénible d'être obi de sacrifier ces bonnes et dou
bêtes, mais ici comme ailleurs c'est la lutte pour la vie, il nous faut de la
PHOTOGRAPHIANT LES STRIATIONS ^'CSt trèS pénible d'êtrC obligé
de sacrifier ces bonnes et douces
(1) Euripide.
graisse pour économiser notre combustible, de la nourriture pour nos chiens, des réserves pour nous en cas d'accident, sans compter les
lur, de
. . X .. . ger
des souffrances inutiles, et, comme il n,*y a pas dans l'Antarctique d'animaux contre lesquels il faille se défendre, nous avons plus de munitions qu'il ne nous en faut. L'exécution est donc faite rapidement, d'un coup de fusil à bout portant.
Le vent, dans la soirée, se remet à souffler du N.E., et de nouveau notre port est bouché par les glaçons qui réapparaissent immédiatement.
i4 Mars. — Il fait beau, mais sombre,le vent joue toute la journée.
Les chiens ont été particulièrement assommants ces derniers jours ; malgré toutes les précautions, même lorsqu'ils sont amarrés, ils trouvent moyen de s'échapper et de partir la nuit à terre massacrer des pingouins, l'île est couverte de cadavres, de blessés qui se traînent lamentableicEBLoc RETENU PAR LA CHAINE ^^^^ \ ^'^^t iguoble ct Cependant on
a moins le droit d'en vouloir à ces animaux qu'à tant d'hommes qui se disent civilisés et qui font de même en chassant ! Pour débarrasser le bord de la présence encombrante des
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chiens et en même temps pour protéger les pingouins, je fais installer une superbe niche à terre, dans une petite île en face du bateau, entourée de fossés, de travaux d'art très compliqués et d'où Ton ne peut sorlir qu'au moyen d'une passerelle amovible.
15 Mars. — Vain espoir ! Les chiens, pendant la nuit, sont parvenus à s'échapper du territoire qui leur était assigné et ont massacré une trentaine de pingouins. Après une bonne correction, ils ont été solidement amarrés avec des lignes d'acier que cependant Storm a trouvé moyen de rompre ; aussi maintenant es t - il enchaîné .
Avec Pléneau, Gourdon et Matha qui quitte de temps en temps ses tables de logarithmes pour venir nous rejoindre, nous nous sommes mis gaiement au travail aidés des hommes et, maniant pelles, pioches et pics, nous creusons la glace pour établir
les fondations de la cabane. Il ^e plancher de la maison
fait un temps superbe, clair
et doux, notre besogne avance vite, l)ientôt nous avons une surface bien plane^ que nous recouvrons d'escarbilles et la maison, décidément très
I pratique, composée de panneaux de bois
garnis d*amiante facilement ajustables, monte rapidement.
J'adjoins Rolland à Turquet ; propre, adroit et débrouillard, il semble avoir du goût pour les travaux un peu méticuleux et fera un très bon garçon de laboratoire ; en outre, pêcheur de son métier, le youcoNSTRucTiox DE l'avenue Y^u ^^^^ l^s pctitcs dragucs , les lignes
et sor dii poi ter qu' eai sin
nps une emr à oir, ne tin,
Dur- 11er une lifique , qui pan uu uateau
même pour aboutir à Tintérieur de Tile. Cette route, à laquelle nous donnons immédiatement le nom d'avenue Victor-Hugo, est carrossable puisqu'elle a 50 centimètres de large et que nos traineaux n'en ont que 45. On y accède directement du bord par la passerelle et nous l'ornons et la renforçons au moyen de barriques et de caisses vides ; ce chemin était indispensable, car avec notre port rempli de petits morceaux de glace, il était fort malaisé, souvent même impossible, de se servir des embarcations.
11 Mars. — Il neige, il neige, il neige ! Néanmoins la toiture en tôle ondulée de la maison est mise en place, notre charpentier Libois fait quelques retouches et un peu de calfatage, et nous avons enfln là une petite construction vraiment pratique et qui, bien garnie par une muraille de neige tassée qui monte à demi-hauteur, semble devoir résister à tous les assauts du vent. Comme de bons maçons qui ont terminé une maison à quatre étages, nous plantons un drapeau sur le toit. Il est certain qu'à trois ou quatre on aurait parfaitement pu hiverner dedans ; mon but actuellement est d'y mettre nos vivres les plus fragiles, comme les galetas, ainsi que divers instru ments qu'il est bon d'avoir à terre. Il va falloir maintenant construire des hangars afin de débarquer toutes nos con- kodak
LA MAISON TERMINEE
serves ; un accident peut arriver, le bateau peut être écrasé ou coulé, il peut encore, malgré toutes les précautions, être détruit par un incendie. Les vivres à terre, nous risquons peu de chose, car sans compter ce que l'on pourrait improviser avec les débris du naufrage, avec nos tentes, nos voiles et surtout les cailloux et la glace nous construirions facilement une ou plusieurs demeures où nous pourrions attendre du secours. J'ai déjà
noté de plus de superbes fentes dans les rochers qui pourraient être rapidement et facilement transformées en logements.
18 Mars. — Le vent est S.W. léger; notre anse et la grande baie Nord est dégarnie, mais la baie Sud, par contre, se remplit de glaces. Pendant que les hommes fabriquent un premier hangar en installant simplement une toiture sur Tespace entre la maison et la paroi rocheuse de la colline du Cairn, nous allons en canot au milieu des icebergs, à la lisière des glaces, et nous avons à peine le temps de rentrer à bord pour éviter un coup de vent de N.W. qui tourne bientôt comme d'habitude au N.E., ramenant tout le cortège de glaces et d'icebergs que notre chaîne arrête.
19 Mars. — Il a neigé toute la nuit et il neige encore avec une faible brise de N.E. La quantité de glaces tenue en échec par notre chaîne est vraiment effrayante ! Mais résistera-t-elle toujours, voilà la
APRES UNE CHUTE DE NEIGE
question. De grands floes plats sont arrêtés avant Tes icebergs et même les'petites glaces, de sorte que le bateau se trouve dans un bassin d'eau libre, tandis que derrière la chaîne s'est formée une sorte de plateforme. Des phoques en abondance s'ébattent dans l'eau et nous pouvons, grâce à sa transparence, les suivre dans leurs élégantes évolutions, puis ils montent par groupes sur les floes, jouant ensemble comme des chiens, mais avec des gestes très humains bien qu'exécutés avec leurs courtes nageoires. Ils font des manières, se caressent, se
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frôlent, s'embrassent et s'étreignent. Toute la journée nous les entendons souffler et soupirer. Malheureusement le temps est très sombre et nous ne pouvons faire que de mauvaises photographies.
Kodak CE QUE RETENAIT LA CHAINE
Les hommes qui ont fini le petit hangar derrière la maison ont entrepris maintenant la construction d*un grand magasin que nous
LE MAGASIN GÉNÉRAL
décorons déjà pompeusement du nom de Magasin Général. La construction est assez facile, une grande fosse d'un mètre de profondeur
sera creusée dans la glace, puis les parois seront surélevées avec de gros blocs de glace découpés comme des pierres de taille, et sur le tout nous disposerons une toiture dont Tarête centrale sera un mât de flèche de rechange, le reste formé par tout ce que nous avons de planches, de portes inutiles et enfln de vieilles toiles et prélarts. Il est dommage que nous n'ayons pas songé à emporter des plaques de tôle ondulée : d'un transport facile, peu encombrantes, avec elles et les blocs de glace, nous aurions pu faire très rapidement toutes les constructions désirables. Dans les parois même de notre magasin général, nous creuserons de grands espaces réguliers comme les loges d'un campo-santo, où nous rangerons les boites de conserves par catégories.
LES CONSERVES BIEN RANGÉES
20 Mars. — Dimanche. — Vent de N.N.E. fort, par grosses rafales avec un peu de neige. J'installe différents appareils de bactériologie, fabriquant avec une boite de conserve et un entonnoir un filtre à chaud. Au moyen de deux caisses de biscuits placées l'une dans l'autre et fermées par un couvercle pratique, œuvre de notre chauffeur Poste, l'obtiens de plus une étuve qui, supportée par un pied en bois construit par Libois et chauffé au moyen de petites lampes à pétrole de mon invention, est ma foi assez réussie.
Le soir, les phoques, encore plus nombreux que la veille, viennent s'ébattre sur la glace auprès de nous, j'en compte au moins trente.
20 mars ! C'est ici le commencement de l'automne ; en France, c'est
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le printemps, et le marronnier de Tavenue des Champs-Elysées devrait être en fleurs. Les beaux jours là-bas vont revenir et ceux qui pensent encore à nous, les uns inconsciemment, les autres, j*ose à peine le dire, par ignorance, nous plaindrons moins.
21 Mars, — La tempête, cette nuit, a fait rage et dure toujours, les rafales sont formidables, nos amarres se cassent les unes après les autres ; le bateau par la force seule du vent, car l'eau autour de nous ne peut être agitée, s'incline et est poussé contre la côte d'où il rebondit par secousses brusques. Pierre, qui est monté sur la colline du Cairn, chercher un des baromètres enregistreurs que Rey y a installé, a été renversé par le vent. Une des vergues de notre drome formant barrage est brisée ; je fais tout porter à terre car j'ai pu me rendre compte que la chaîne tendue comme elle l'est est seule utile, et du moment qu'elle a pu supporter les glaces actuelles, nous pouvons avoir confiance en elle.
Comme il est impossible de faire travailler les hommes dehors, nous commençons à mettre en place la charpente du taud.
Le chasse-neige est terrible et produit, en passant sur le pont, dans la mâture et les manœuvres, un crépitement comme du gros sable. Je suis allé voir si notre petite maison tenait bon et j'ai mis près d'une heure à revenir en rampant.
22 Mars, — A 2 h. 1/2 du matin, brusquement le vent a cessé. II fait calme pendant la première partie de la journée, nous en profitons pour caler les mâts de flÀnViA HAVproriiAr les voiles, amener
des huniers et
minée afin d'offrir
vent. Rey s'est fait
construire par
Dayné et Her-
véou une petite
cabane en pierre,
fort réussie, où il
va pouvoir commence
magnétisme ; je lui fa
porte en toile à voile, i^uu» uuu» uu^jupcrun»
de la cabane magnétique en bois dans quelques jours.
23 Mars. — La journée s'annonce superbe avec petite brise de S.W. et beau soleil. Pléneàu tue trois phoques que Ton enfouit dans la glace
après les avoir vidés. Dans Tun, nous trouvons un utérus gravide qui immédiatement a été mis en bocal dans l'alcool. Les hommes continuent la construction du magasin qui sera terminé ce soir. L'ensemble de nos hangars à vivres est très satisfaisant et Pléneau, se souvenant de ses cours de Centrale, m'apporte le soir un plan détaillé des « constructions dia-
LA CABANE MAGNÉTIQUE EN PIERRE
phanes ».
Il n'y a pas un instant de perdu, et d'ailleurs les observations scientifiques de chacun marchent, tandis que les installations se font et se perfectionnent.
24 Mars, — Légère brise de N.E. avec temps un peu couvert mais beau. Comme la sortie de notre port est engagée par les glaces et que je désire faire une excursion du côté d'IIovgard, nous traînons la baleinière par-dessus l'ile et la
lançons dans la baie Sud totalement dégagée, en profitant d'une grosse roche lisse en pente qui semble une cale placée là exprès pour nous.
Pléneau, Gourdon, Pierre, Besnard, Ilervéou et moi em-
LANCEMENT DE LA BALEINIERE
barquons, et vent
arrière nous sommes
bientôt à Hovgard. A notre arrivée, sur la côte de cette lie, un phoque
de Ross surgit à quelques mètres de l'embarcation, comme une divinité
mythologique gardienne de cet endroit, venue au-devant des étrangers.
11 ne nous quitte plus, nous regardant avec curiosité et dignité à la fois,
plongeant et évoluant avec de belles courbes, mettant comme une sorte
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de coquetterie dans ses mouvements bien étudiés, dressant sa tête aux gros yeux ronds, son cou trapu et lisse, sa large poitrine très au-dessus de Teau pour nous voir bien en face, puis, levant un peu la tête, se laissant brusquement couler avec un clignement des yeux, un froncement de ses narines aplaties aux moustaches raides et un petit reniflement. Il nous rattrape, tourne autour de nous, se dresse encore sans manifester de crainte ni d'étonnement. D'ailleurs tous les animaux ^e TAntarctiqùe frappent par l'aspect de cette dignité froide et réservée, rappelant celle des Arabes confiants dans l'égalité des devoirs et des droits de la grande vie simple, qu'Allah a donnée à tout être vivant, calmes dans la croyance que tout ce qu'il fait est bien fait.
Nous longeons la côte Nord et N.E. d'Hovgard qui est semblable dans ses grandes lignes à celle de Wandel avec une pente douce et d'assez nombreuses têtes de roches sortant de la neige et qui servent d'asile à une petite colonie de pingouins papous. Au bord de l'eau, les phoques sont nombreux.
Nous débarquons et constatons que la colline de cette partie Nord de l'île se termine comme toujours par une cassure de glace à pic. A celle-ci succède une sorte d'isthme très plat formé probablement de grosses roches émergeant de l'eau et réunies par de la glace. Puis de cet isthme, formant la partie Sud de Hle, s'élève graduellement un sommet arrondi de 400 mètres de hauteur entièrement couvert de glace et de neige, sans aucune tache de roche. O'est la plus haute des îles en calotte que nous ayions vues jusqu'à présent. Nous longeons avec la baleinière l'isthme qui réunit ces deux parties de l'île et qui forme, dans le chenal de Lemaire, une
baie où s'ouvrent de ^^laise de gl.^ce
petites anses comme
celle où se trouve le Français ; mais je n'ai plus de regret de ne pas avoir essayé d'y amener le bateau qui semblerait mieux protégé des vents
de N.E., car dans toute leur étendue il y a un ou deux mètres d*eau àpeine. A cette baie fait suite une falaise de glace très élevée, toute creusée de grottes et étrangement découpée. D'énormes blocs, lisses et marbrés debleu, quelques-uns surplombant, lui font un irrégulier et gigantesque crénelage. Quelques-uns paraissent tenir par un phénomène d'équilibre inexplicable, que la moindre vibration devrait détruire. «Ce n'est pas sansun peu d'appréhension que nous suivons le pied de cette falaise^ regardant de temps à autre au-dessus de nous cette crête menaçante, qui se détachant sur l'inGni azuré du ciel donne un peu le vertige et semble s'abaisser lentement sur nous. J'entre notre canot, mâture haute, dan» une vaste grotte creusée dans le pied de la muraille, fde formation récente car il n'y a pas de stalactites. La voix y vibre d'une façon étrange, l'eau qui s'égoutte des avirons produit un bruit]cristallin et net, l'air qu'on y respire est comme une boisson d'une pureté délicieuse. Mais,
le plafond ayant une apparence peu solide, nous ne prolongeons pas notre séjour et plus loin nousavisons un assez gros iceberg creusé comme une dent cariée dans lequel nous pénétrons par un étroit chenal pour nous trouver sur quelques centimètres d'eau que sa transparence rend invisible, comme au fond d'une coupe profonde taillée dans un bloc de verre opaque glauque et
UNE GROTTE DANS LA FALAISE bleUte.
Nous rentrons à Wandel à l'aviron, luttant contrc^un assez fort vent du Nord qui s'est levé. Au moyen d'un palan frappé sur une ancre à glace solidement enfouie, notre baleinière est trainée sur la petite cale que forme le rocher lisse qui nous a servi à son lancement et c'est là que je décide de la laisser afin d'avoir toujours à notre disposition une embarcation parée à être mise à l'eau dans la baie Sud.
25 Mars . — Vent du Nord assez fort avec chasse-neige ; le temps malgré cela n'étant pas trop couvert, nous voyons les îles en calotte les plus proches qui se détachent claires, sur le fond aujourd'hui générale-
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ment gris de Tatmosphère, fumer comme autant de petits volcans lançant de la cendre blanche. C'est la neige pulvérulente de leur sommet qui, chassée par le vent, forme au rebord de la cassure brusque de ces îles une aigrette parallèle à la mer.
La journée se passe pour moi presque tout entière dans le laboratoire, à préparer des milieux de cultures pour mes microbes et à faire des préparations bactériologiques. On parle dans presque tous les manuels de l'organisation des laboratoires de bactériologie de fortune dans les pays chauds, je pourrais faire un chapitre sur ceux des pays froids. J'en aurais long à dire sur les appareils étranges de ma fabrication ! Il en est à peu près de même pour chacun de nous, dans les différentes branches dont nous nous occupons et, bien qu'il eût mieux valu au départ avoir les moyens et l'expérience permettant de tout emporter complet et parfait, j'avoue que, faisant contre fortune bon cœur, en ce qui me concerne tout au moins, l'ingéniosité qu'il faut déployer — quand elle est couronnée par la réussite surtout — ne manque pas d'un certain charme.
26 Mars. — Temps radieux, calme et soleil. A midi, il n'y a que — 3* et nous avons vraiment chaud.
LA LESSIVE
Une grande quantité de glace est fondue dans la lessiveuse au moyen de la graisse de phoque ; Téquipage lave son linge et le nôtre, un homme ayant été adjoint à chacun de nous. Il en sera ainsi tous les samedis, quand le temps le permettra. Les matelots sont enchantés de se livrer à cet exercice et, tout en frappant, savonnant, frottant et tordant, les plaisanteries vont grand train. Bientôt Tile s'égaie par l'apparition étrange de chemises, de caleçons de flanelle rouges ou jaunes, de bas de toutes nuances, de pantalons bleus, de mouchoirs et de draps flottant sur des lignes tendues d*avirons en avirons plantés dans la neige. Que doivent en penser les pingouins ? Malheureusement, seules les pièces lavées les premières ont pu bénéficier de Fardeur trop momentanée du soleil, et la température baissant encore a pour résultat de nous fournir en planches glacées ce qui serait peut-être un excellent matériel de construction, mais ce que nous devons totalement renoncer à utiliser comme linge. Il faut dégeler et sécher auprès des poêles la pauvre lessive pour rendre à tout cela sa première destination.
La nuit est splendide, calme et
froide, et je pars après le dîner
pour une promenade solitaire.
Passant au milieu des pingouins
couchés et endormis, je grimpe
au sommet de la colline du Cairn.
La lune brille, merveilleuse, et
dans le ciel d'une pureté absolue
les étoiles se détachent comme
des parcelles en fusion blanche
LE LINGE AU SEC ctfroidc. Tout ce qui m'environne
parait un morceau détaché de Tastre même qui Téclaire ; des glaces et
de la mer, de la neige et des montagnes semble sortir cette lumière
divine, irradiation mystérieuse, auréole pure et froide d'une région
céleste. Et les icebergs et la mer, et les grandes montagnes et les
rochers, et la lune et les ombres elles-mêmes sont des divinités
puissantes, larges, calmes, majestueuses dans le néant. Le roulement
sourd des glaces, le grondement d'une avalanche lointaine semble leur
respiration ou leur voix. Je me suis découvert machinalement et j'ai
prié. Ma prière non formulée, débordement de ma pensée traversant
l'espace, rejoignait mon pays et les miens dans ce monde civilisé, si
agité, mais si petit. Toute d'affection, d'amour et d'espoir, sans haine,
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sans jalousie, elle montait encore plus haut, plus loin et cependant plus près, vers ceux que j'aimais, qui m'ont fait homme, qui ne sont plus et dont je cherche toujours l'approbation.
La volonté de réussir dans cette œuvre que je crois belle, de faire mon devoir et de le bien faire, s'affermissait encore davantage en moi par cette invocation qui s'adressait à Dieu ou aux dieux, à Allah, à Wacondah, à la Nature? qu'importe ! et tandis qu'elle débordait de mon âme, je sentais mes membres plus pesants dans leur vigueur, ma poitrine plus large, mon cerveau plus dégagé, tout imbibé par les émanations puissantes des forces grandioses qui m'entouraient.
Je redescends calme et confiant ; une baleine jette la note stridente de sa vaste expiration, les pingouins réveillés par mon passage échangent de brefs caquetages et les pas de l'homme de quart faisant sa ronde résonnent réguliers sur le pont du bateau où tout repose et dont la vergue apiquée se détache sur le ciel d'acier lumineux, grands bras écartés pour m'accueillir.
27 Mars. — Brise de N.E., mais temps sec. Nos couleurs, comme tous les dimanches, flottent gaiement sur l'arrière. Les hommes se reposent, se promènent ou s'amusent. J'ai découpé à coups de poinçon une baleine qui fume, dans une vieille boîte de fer-blanc, pour servir d'enseigne à la petite maison, mais finalement je la cloue dans ma cabine. C'est extraordinaire ce que l'on arrive à faire avec ces boites de conserve ! C'est à se demander comment on pourrait vivre sans elles. J'ai vu de vieilles boîtes à biscuits servir comme flotteurs, j'en ai vu d'autres transformées en seaux, etc.; ici, à bord, nous en avons fabriqué des tuyaux de poêle, un filtre à chaud, des étuves, que sais-je encore, et maintenant je les utilise au point de vue décoratif !
28 Mars. — Encore une belle journée de soleil avec calme. Les hommes montent les caisses et les conserves sur le pont avant de les porter au magasin général. Pléneau, chargé de la surveillance des vivres, les pointe et les range.
Libois, l'homme à tout faire, adroit, complaisant et travailleur, avec des tuyaux de faïence, Cdes
UN PILIER D OBSERVATION
plaques de marbre et du ciment emportes dans ce but, a dressé deux magnifiques piliers pour les observations magnétiques et astronomiques.
Kodak TRANSPORT DES VIVRES
Avant le diner, j*ai montré aux hommes à « luger » sur les traineaux et nous nous sommes amusés comme des fous. Aussi avions-nous bon appétit pour goûter du boudin de sang de phoque, innovation du cuisinier.
30 Mars. — Temps froid et beau, le débarquement et le classement des vivres continue activement, les chiens travaillent toute la journée, habitués au trajet, s*arrêtant d'eux-mêmes devant le petit tunnel garni de marches taillées dans la glace qui donne accès au magasin.
J*ai inauguré cet après-midi, tant au carré que devant, des petites veilleuses à pétrole que j'ai fabriquées avec des flacons et quelques morceaux des éternelles boites de conserves ; de cette façon on économisera les allumettes dont je me montre très avare, bien que nous en ayions une ample provision. Mais il faut compter avec l'imprévu et il est certain qu'on pourrait vivre dans l'Antarctique livré à ses propres ressources, grâce aux phoques et aux pingouins qui fournissent chauffage et nourriture, vêtements au besoin, à la condition toutefois d'avoir un couteau et surtout des allumettes.
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31 Mars. — Temps sombre, neige fine. Le magasin se remplit petit à petit. C'est aujourd'hui l'anniversaire de Rey, une de ces occasions pour lesquelles nous ne manquons jamais de mettre les couleurs, de <5orser le menu, de manger un dessert supplémentaire et de boire une bouteille de bon vin.
Encore un mois de passé ; où serons-nous l'année prochaine à pareille époque et surtout qu'aurons-nous fait?
l"^"" Avril. — Temps calme, il est tombé près de 20 centimètres de neige et il ne fait pas froid, — 1° à — *2^. Quelques innocents « poissons d'avril » ont été échangés devant, mais les plus intéressants sont de véritables poissons au nombre de trente pris au filet. Quelques-uns sont <5hoisis pour les collections, et les autres sont remis entre les mains de notre coq. Cette aubaine arrive à bonne date, puisque c'est aujourd'hui à la fois 1" Avril et Vendredi Saint. J'ai bien recommandé de préparer un repas maigre et un repas gras, afin que chacun puisse choisir à sa guise. Cela ne donne lieu,
d'ailleurs, à aucun incident, car ja- bonne pêche
mais à bord, tant devant que derrière, bien que tous émettent très librement leurs opinions, il n'y a eu la moindre discussion politique ou religieuse.
Il règne, à ce point de vue, une grande largeur d'idées au carré et je me suis toujours efforcé, non sans succès, de diriger dans le même sens les hommes, qui paraissent m'écouter volontiers et qui souvent me prennent pour arbitre dans leurs controverses d'opinions.
Finalement tout le monde a fait maigre, les uns par conviction, beaucoup par habitude, les autres par indifférence, un peu séduits aussi par un menu sortant de l'ordinaire. Les opinions les plus contradictoires ont été émises pour savoir si le pingouin « oiseau-poisson », le •cormoran et le phoque devaient être classés comme maigre ou gras.
Il a été décidé, après une joute théologique des plus intéressantes, de les considérer tous, au moins pour cette fois-ci, comme gras... étant donné la grande quantité de poissons dont nous disposons et la délicieuse odeur de friture qui émane de la cuisine. Le résultat est qu'il
s'est passé dans TAntarctique ce qui se passe si souvent en France : nous avons'mangé beaucoup plus que d'habitude !
2 Avril. — L'avant du bateau protégé par un taud élevé est transformé en atelier/dont le grand maître est surtout Libois qui cumule les fonctions de charpentier, forgeron, armurier, serrurier, horloger, etc. D'ailleurs, à ^bord, la quantité de petits travaux divers entrepris et menés à bien par les uns et parles autres en dehors des corvées générales et journalières est extraordinaire. Rien qu'aujourd'hui, Ernest a reprisé artistement notre tapis de table qui fut autrefois un joli tapis ^l'Orient ; Libois a inventé, fabriqué et mis en place une clef pour le poêle du carré, il a terminé toute une série de scalpels, couteaux à disséquer, pinces, etc., pour le laboratoire ; les lits-sacs, en peau de renne, qui doivent ser\ûr aux excursions et qui ont été fortement endommagés par les rats, ont été réparés par celui-ci ou celui-là. Cependant on travaille sans cesse dans la machine, prenant des précautions minutieuses pour LIBOIS AU TRAVAIL l'hivcr, vérifiant tout et commençant déjà les réparations, tandis qu'au dehors les traîneaux vont et viennent et que le bateau se vide rapidement.
Dans l'état-major, personne n'a le temps de s'ennuyer, car en plus des observations ou travaux même, chacun doit s'occuper de ses instruments, les perfectionner, les réparer et les installer, faire bien des petites inventions et se documenter en consultant les livres nombreux que nous possédons.
La pêche a encore donné d'excellents résultats aujourd'hui et nous faisons à bord des repas gargantuesques.
.V Avril, — Gourdon a découché cette nuit !... Pour s'amuser, il a emporté un lit sac et a été s'installer dans le magasin général. Ce matin il proteste que malgré la « fraîcheur » il a admirablement bien dormi, mais nous constatons cependant qu'il s'est levé de beaucoup meilleure heure que d'habitude.
C'est aujourd'hui Pâques, le temps s'annonce splendide, beau soleil, avec — 6" et petite brise du S.W. Jour de repos pour les hommes à partir de midi. Je vais bavarder un peu dans le poste et je m'aperçois
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que les moins instruits se font donner des leçons par les autres. Je propose alors de leur faire Técole et mon offre est accueillie avec enthousiasme. Nous commencerons dès que le bateau sera nettoyé et disposé pour Thiver. Je veux, en effet, agrandir le poste ; sa taille exiguë n*était que provisoire, et nous ferons assez facilement, j'en suis persuadé, une grande et belle pièce, en profitant d'une soute dont nous n'aurons désormais plus l'emploi, avec la quantité de vivres qui seront mangés pendant l'hivernage.
Turquet, Gourdon et moi, nous faisons une excursion en canot jusqu'à la petite île Girard, où nous avons grand'peine à débarquer, mais comme toujours nous rapportons quelques échantillons intéressants pour Tun ou pour l'autre.
8 Avril. — Ces quatre derniers jours, le temps a été magnifique, soleil et beau ciel clair, la température oscillant autour de — 7**. Les montagnes de Wandel « fument », comme dit notre guide alpin, c'està-dire que des nuages se reforment autour des sommets au fur et à mesure que la brise les chasse ; l'effet produit est joli et curieux, car toute cette petite chaîne de montagnes est découpée en grandes dents dont chacune a ainsi son panache formant une grosse balle blanche, qui s'allonge, se dissipe comme si elle allait définitivement disparaître, puis se reforme et s'arrondit de nouveau, tandis que le reste du ciel est absolument pur. Pierre prétend que c'est signe de mauvais temps. Il est certain que le vent joue toute la journée, sautant brusquement du Sud au Nord et amenant, de ce fait, des variations subites de deux et trois degrés dans la température.
Ce qu'il faut tenir le plus possible à l'abri de la gelée, comme le vin et l'huile, reste seul à bord, car tout est maintenant bien rangé à terre. Avec Pléneau, nous dressons une liste détaillée. Les boîtes, groupées par catégories, s'alignent sur un carnet, chacune représentée par un petit trait, biffé au fur et à mesure de la consommation, de sorte qu'un coup d'œil me sufiîra pour me rendre compte de ce qui reste de chaque chose , Au début de la semaine, Pléneau fera la liste des menus pour la suivante et le lundi les hommes iront avec le traîneau « poste aux choux ^> qu'ils ont fabriqué eux-mêmes, au marché, c'est-à-dire au magasin, chercher les vivres nécessaires.
Devant et derrière, on mange la même chose, préparée de la même
façon et je m'astreins chaque fois que je suis à bord à aller goûter le repas de l'équipage.
Je puis dire, sans me flatter je crois, qu'il n'y a pas d'expédition polaire où les vivres aient été choisis avec autant de soin ; ils sont variés, de bonne qualité et abondants. A moins d'accident, nous n'avons rien à craindre pour deux ans au moins, mais néanmoins je veille sévèrement à ce qu'il n'y ait pas de gaspillage, évitant également la plupart du temps de servir les mets un peu fins, que nous serions si heureux de retrouver si l'expédition devait se prolonger au delà des limites prévues.
La question nourriture, dans les conditions où nous nous trouvons, joue naturellement un rôle considérable et défraie l)ien des conversations ; les marins, d'ailleurs, répètent à chaque instant que jamais ils n'ont été aussi bien et abondamment nourris. Je ne regrette donc pas le mal que je me suis donné, car finalement nous n'avons pas dépensé plus que d'autres pour cette partie de l'expédition, et je suis persuadé que, grâce à cette nourriture, la bonne humeur et l'entrain persistant jusqu'au bout, le travail fourni par tous s'en ressentira sûrement d'une heureuse manière. Je suis convaincu également que pour maintenir le meilleur état sanitaire possible, il faut que notre régime se rapproche de celui auquel notre race est accoutumée ; c'est en tout cas une expérience que j'ai le droit de tenter, quitte à faire des modifications lorsque je le jugerai nécessaire. Jusqu'à nouvel ordre, les hommes continueront à recevoir leur ration habituelle d'excellent vin, un quart à chaque repas et la « double » le dimanche ; de plus, ils ont le fameux «boujaron» de tafia que l'on donne encore au commerce, et auquel le matelot français est si malheureusement habitué. Ils ont le thé à discrétion et tout le lait qu'ils désirent.
Au carré, la grande majorité ne boit ni vin ni liqueurs.
En dehors de nos provisions, les ressources du pays nous fournissent une abondante, saine et agréable nourriture. Je ne puis vraiment comprendre comment certains explorateurs, qui pourtant n'ont pas été astreints à en manger uniquement, en parlent avec tant de dégoût. Ici, à l'unanimité, dès le début, la viande de pingouin a été décrétée excellente et il ne semble pas que l'on doive s'en lasser ; je ne sais à quoi la comparer, si ce n'est peut-être à de la viande de mulet, dont j'ai mangé étant chasseur alpin ; elle est un peu ferme, rouge foncé et ne sent pas du tout le poisson, ce qui lient, évidemment, à ce que les pingouins se nourrissent exclusivement de toutes petites crevettes. Le
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cormoran aussi est très apprécié, mais son goût est un peu fort et nous reconnaissons que Ton s'en fatiguerait assez vite. A part deux hommes qui éprouvent pour elle un dégoût insurmontable, la viande de phoque est considérée comme très agréable par tous les autres ; elle ne ressemble à rien de ce que nous connaissons et, lorsqu'elle est bien présentée, contrairement à ce que Ton se figurerait, elle ne sent aucunement Thuile. Quant au boudin de sang et de foie de phoque, ils prennent
AUTOPSIE DE PHOQUES
bientôt rang parmi les «plats de fête». Jusqu'à présent nous avons été favorisés par la pêche et, le 5, nous avons pris au tramail une centaine de poissons de petite taille en général, mais, dont l'un cependant, conservé au laboratoire, mesure 75 centimètres ; ils nous paraissent excellents et leur chair ressemble un peu à celle du merlan. De plus, les hommes récoltent en grande quantité des bernicles dont ils raffolent et s'amusent de temps à autre à envoyer au carré des plats préparés par eux.
La question du pain, si importante pour des Français, a été facilement résolue grâce à l'habileté de notre cuisinier. Trois fois par semaine il nous fait du pain frais et même, le jeudi et le dimanche matin, des petits pains au beurre. Les autres jours, nous mangeons les « galetas »
d*Ushuaia qui sont remarquables. Ils se conservent admirablement sans précaution spéciale, et, passés au four ou même simplement placés pendant quelques secondes près du poêle, ils ont l'énorme avantage sur le biscuit de donner une mie suffisamment molle pour permettre Tinappréciable raffinement du « sauçage ». Assez souvent, le cuisinier nous fait la surprise de quelque pâtisserie de son invention. (Voir menus ci-contre.)
Le lundi est également le jour où la provision de tabac est distribuée ; un aimable et généreux compatriote de Buenos-Ayres nous en a offert de remarquablement bon, emballé avec soin dans de petites boîtes de fer-blanc ; nous en avons certainement pour plus de deux ans.
C'est Jacques Jabet, autrement dit « Le Bosco », notre maitre d'équipage, qui est le cambusier,etil s'acquitte de sa délicate fonction, comme de tout ce qu'il fait, avec le plus grand soin, joint à une inaltérable bonne humeur.
La cale étant vide, ou à peu près, je puis faire procéder à un nettoyage à fond, ainsi qu'à une désinfection générale, et tout le bateau embaume le phénol. Malheureusement, nous ne pouvons nous débarrasser de l'énorme quantité de rats embarqués sans permission à Buenos- Ayres ; je crois qu'ils ne se doutaient guère, en nous choississant, de notre destination et qu'ils doivent la trouver plutôt mauvaise, mais en tout cas ils font contre fortune bon cœur, se multipliant et croissant à notre détriment, dévorant tout ce qu'ils trouvent et nous obligeant à défendre contre leur voracité nos fourrures, filets, toile à voile, etc. Nous venons de découvrir un fromage de Hollande, vidé par un petit trou, dont il ne reste plus que l'écorce tellement mince que nous en faisons une superbe lanterne.
Les recherches bactériologiques que je viens de faire dans les intestins des poissons y ont démontré la présence de nombreux microbes, il en est de même d'ailleurs pour l'eau de mer où ils pullulent, malgré sa température de — 1°,5.
9 Avril. — Toute la nuit, les barriques vides que j'ai placées autour de l'arrière du bateau pour recevoir le premier choc des glaces éventuelles, n'ont cessé de frapper contre le couronnement, agitées par une petite houle. Le vent souffle, en effet, du N.E., léger, mais amenant une hausse de température et de la neige fondue. Le temps est humide et désagréable au possible. Le soir il y a + 1® et à terre c'est un véritable dégel.
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TYPES DE MENUS
(Du Dimanche 10 Avril au 17 AvriK)
Déjeuner du matin : Café, pain, beurre, lait ; le jeudi et le dimanche : chocolat, dimanche et jeudi, pain frais. A 4 heures : thé, pain, beurre, lait.
DtiJBUNER
Potage
Sardines à Thuile Tôte de veau nature Petits pois Fromage
Potage Phoque
Haricots rouges Dessert
Potage Jardinière Navarin Mendiants
Potage Bœuf
Haricots verts Gâteaux, Confiture
Potage Sardines Nouilles fines Fromage
Potage Pâté de foie Thon
Choux-fleurs Mendiants
Potage Veau Haricots Dessert
DINER
Potage Veau
Haricots verts Fruits
Potage Bœuf Choux Pruneaux
Potage Phoque Riz au gras Dessert
Potage Pingouins Lentilles Mendiants
Potage Navarin Haricots Confitures
Potage Bœuf Flageolets Dessert
Potage Bœuf
Pois cassés Pruneaux
A très peu de chose près, les menus ont été du môme genre pendant tout rhiver. Il faudrait pourtant y ajouter des variantes telles que tomates ou artichauts farcis, cormoran grillé ou rôti, tripes à la mode de Caen, boudins de phoque, choucroute garnie. Suivant les caisses ouvertes nous mangions des haricots, lentilles, pois cassés ou pommes de terre desséchés. Olives, pickles, etc., assez fréquemment.
A chaque fête ou anniversaire, menus spéciaux.
Une bonne partie de la journée s'est passée pour moi à arranger ma cabine. J'ai une grande affection pour cette toute petite pièce où je puis à peine me retourner, où je ne peux écarter les bras qu'en me mettant dans le sens de la longueur, mais où j*ai groupé quantité de souvenirs de là-bas ou d'autrefois, qui m'apportent avec eux comme un peu de l'atmosphère où nous avons vécu ensemble, et je m'amuse, dans les moments perdus, à la décorer de petits objets que je fabrique. Ici, je suis un peu séparé des autres, tout à fait chez moi ; en fermant ma porte je puis m'isoler, réfléchir au passé, discuter le présent, travailler pour l'avenir et reposer mes yeux sur mes bibelots qui m'entraînent alors bien loin de l'Antarctique, amenant avec l'oubli de l'actuel, par l'enchaînement des pensées qui me reportent en arrière, un soupir ou un sourire. C*est ici que j'écris tout ce qui me passe par la tête, que tous les soirs, pendant quelques heures avant de m'endormir, éclairé par la petite lampe en nickel, à l'abat-jour peint pour moi par ma sœur, je lis les vieux auteurs forcément délaissés, hâtivement parcourus autrefois pour éviter une mauvaise note ou une punition, presque haïs, et qui maintenant ont tant de charmes que je les remets à regret à leur place en les remerciant de leurs conseils, de leurs consolations et de leurs exhortations. Euripide ne m'a-t-il pas dit ce soir : « La volonté du ciel se manifeste sous des formes diverses ; souvent les dieux trompent notre attente dans l'accomplissement de leurs desseins, ce qui semblait devoir arriver n'a pas lieu, et un dieu fraie la voie aux événements imprévus! »
Dans ma bibliothèque particulière, en dehors de la bibliothèque générale du bord si bien garnie, j'ai de quoi m occuper pendant plusieurs années d'hivernage : Homère, Sophocle, Eschyle, MA CABINE Euripide, Strabon, Mon-
taigne, Dante, Cervantes, Swift, Saint-Simon, Victor-Hugo, Michelet, etc., et ne l'oublions pas, tout' Alexandre Dumas. Enfin dans un petit coin bien protégé et
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i portée de ma main, les vieux amis qui ne m'ont jamais quitté, Rabelais et Shakespeare.
C'est aussi dans cette cabine que je m'enferme parfois pour rager contre ce que je considère comme l'injustice, tantôt de mes semblables, tantôt de la nature. Mais bien vite apaisé, vainqueur de moi-même, je regarde lea photographies dps miens qui me répondent par un sourire.
11 Avril. — Hier il a fait calme avec + 1** et aujourd'hui il vente frais du N.E. avec + 6** ! C'est un véritable désastre, le magasin général est inondé, et à chaque instant je crains qu'il ne s'effondre ! Hâtivement nous entreprenons des travaux de consolidation et de canalisation pour détourner Teau qui coule en torrents de la colline, menaçant toutes nos constructions si péniblement édifiées ! La journée se passe en grande partie à écoper avec des seaux notre magasin qui se remplit au fur et à mesure. Dire que nous en sommes à souhaiter le froid et à maudire la chaleur !
La cabane magnétique en pierre s'est en partie effondrée, mais elle a pu facilement être réparée.
12 Avril. — Il fait un peu moins chaud, mais le dégel continue, la neige fond et l'eau coule de tous côtés. Nos constructions tiennent toujours, mais la situation est grave et nous ne pouvons même pas songer à enlever les caisses qui s'y trouvent.
Depuis que nous sommes ici, jamais autant de terre ni de rocher» n'ont été à découvert ! Nous retrouvons un tas d'objets précédemment perdus par nous dans la neige. Des grandes plaques rouges et verte» apparaissent en plus grande abondance que jamais, algues microscopiques, auxquelles probablement cette température est favorable, à moins qu'elles ne soient simplement mises à découvert par la fonte descouches superficielles de neige.
13 Avril. — Vers 2 heures du matin, il a commencé à tomber un peu de neige, et comme cela a duré jusqu'à 9 heures, une couche assez, épaisse remplaçait en grande partie celle que le dégel avait enlevée. Puis subitement le vent tourne et se met à souffler assez fort du Sud^ faisant baisser brusquement le thermomètre à — 2**, amenant un temps clair mais accompagné d'un chasse-neige assez violent. Le magasin est sauvé, mais la température continuant à baisser avant que nous ayons.
pu enlever Teau complètement, celle-ci gèle, formant une épaisse couche de glace englobant toute une rangée de boîtes de conserves que nous ne pourrons certainement dégager qu'en nous servant de pics.
Malgré le chasse - neige nous mettons en place la cabane magnétique en bois construite très soigneusement par Libois, d'après les plans de Matha. Cette cabane a été faite avec le bois emporté dans ce bu4: d'Ushuaia ; elle, est entièrement cloutée en cuivre avec une toiture en planches couverte de toile à voile. Nous la plaçons sur une toute petite hauteur, juste au-
CONSTRUCTION DE LA CABANR MAGNÉTIQUE ^^^^^^ ^.^^^ ^^^^^^ ^^^j^^ ^^j
fait saillie dans le plancher percé exprès pour cela et sur laquelle nous cimenterons un des piliers d'observation recouvert d'une plaque de marbre. La base do la cabane est cons^olidée au moyen de grosses pierres. Cette cabane, très solidement construite et fixée, doit pouvoir résister à toutes les intempéries, elle a des volets, des fenêtres, une porte et fait le plus grand honneur à Libois. Rey va y être très confortablement pour ses observations magnétiques, et nous allons grouper autour d'elle les instruments météorologiques et d'électricité atmosphérique, constituant ainsi un véritable petit observatoire.
J'ai distribué aujourd'hui des anoraks aux hommes, c'est-à-dire des pantalons et des vareuses munies de capuchons, en toile brune imperméable, que Ton met par-dessus les vêtements et qui, bien fermés par des cordes au cou et aux poignets, sont la meilleure défense contre le vent et la neige ; avec les mitaines, deux paires de bas et des gros tricots d'Islande, ce senties seuls vêtements spéciaux distribués jusqu'à présent.
Gourdon, qui furette partout, a trouvé dans une petite baie de la côte N.W. de l'île des ossements de baleine qui, d'après leur état, doivent être là depuis de bien longues années. Pendant cette excursion, nous avons pu voir un phoque, un léopard de mer autant que la distance nous a permis d'en juger, en train de manger un cormoran ; une fois
Toiseau tué, il le déchiquetait en le poussant devant lui sur Teau, décrivant des cercles sans essayer de conduire sa proie soit à terre, soit sur la glace, un peu comme une carpe cherchant à dévorer un morceau de pain trop gros pour être avalé d'un seul coup.
LEOPARD DE MER
i4 Avril. — Temps magnifique, La cabane magné tique«meuble bien notre île. D'ailleurs il s'y trouve maintenant un véritable petit village.
LA CABANE MAGNETIQUE
car, en plus de la maison démontable,' du magasin général, des deux cabanes magnétiques, deux maisons de neige ont été construites à la
mode [groenlandaise [par Guéguen [et Rallier du Baty qui s'amusaient à cela [dans leurs moments perdus. Les deux constructions sont surmontées de piliers ornés,[run, d'une queue de phoque, l'autre, des débris d'un panier de fleurs qui nous avait été donné lors de notre passage à Pernambouc ! Des couloirs et des tunnels très compliqués, aux prétentions artistiques, conduisent à rintérieur que nous disposons immédia-
LA PORTE DE LA BOUCHERIE
tement pour recevoir nos réserves de viande de phoque et de pingouin. Dans ces magnifiques glacières d'un entretien peu coûteux, cette viande pourrait se conserver pendant des milliers d'années. Une troisième maison semblable a été commencée et servira pour nos provisions de graisse.
Pléneau et Gourdon sont venus me proposer cet après-midi de faire partie des raids que je projette ; je ne puis certes trouver de meilleurs compagnons. Le fait qu'ils sont venus se proposer sans avoir été sollicités ne peut que me donner plus de confiance en eux, en même temps
CONSTRUCTION DE MAISONS GROENLANDAISES
que ma 'responsabilité se trouve en grande partie dégagée. Je crois néanmoins de mon devoir de leur indiquer les dangers supplémentaires auxquels ils s'exposent volontairement. Leur réponse, digne de leur caractère et de leur cœur, me fait un immense plaisir et mon acquiescement à leur désir est scellé par une vigoureuse et peu banale poignée de main. A partir d'aujourd'hui nous allons nous entraîner ensemble, nous occuper du matériel de campement, des vivres, traîneaux, etc., etc. Le Bosco, sur ces entrefaites, tout essoufflé et rouge de plaisir, vient en courant nous annoncer qu'il a tué un phoque d'un coup de couteau. La nouvelle est bonne, car depuis quelque temps nous en cherchons vainement, mais je suis un peu sceptique lorsqu'il me montre l'arme
dont il 8*est servi... un couteau de poche dont la lame a quelques centimètres de longueur. En effet, lorsque nous arrivons sur le lieu du crime, il n'y a plus le moindre phoque et, au grand désespoir du Bosco, nous voyons sa victime supposée qui s*ébat dans Teau avec toutes les apparences de la plus robuste santé ; son épaisse couche de graisse a dû être à peine entamée. La journée d'ailleurs a été mauvaise pour notre cambusier; en ouvrant une caisse étiquetée nouilles, il s'est aperçu qu'elle ne contenait que du vermicelle ; il en était de même pour les trois autres, le fournisseur s'étant évidemment trompé. J'ai consolé Bosco en lui expliquant qu'après tout le vermicelle pouvait admirablement remplacer les nouilles et qu'il figurerait désormais sur les menus sous le nom de « nouilles fines ».
La soirée est belle et, pendant que je fais une petite promenade, je rencontre un pingouin adélie qui, comme moi, cherche la solitude pour rêvasser à son aise. Après une petite conversation, je m'amuse, en cherchant à l'effrayer par de grands gestes et en courant sur lui. Il fait semblant de fuir pendant quelques mètres, puis subitement se retourne sur moi en jacassant et, passant tranquillement entre mes jambes, glisse à grande vitesse sur la pente, me laissant tout penaud et ridicule.
16 Avril, — Depuis deux jours léger vent de S.W. avec petite brume très fraîche qui couvre tout de fines et élégantes aiguilles de glace. J'ai f^it traîner notre vedette, débarrassée de sa chaudière inutilisable, sur la côte Sud de l'île, loin du bateau, et les caisses de mélinite y sont installés bien enveloppées de toile cirée, et recouvertes de prélarts imperméables.
La baie du Sud prend immédiatement le nom de baie de la .
Salpêtrière et nous avertissons les pingouins campés dans le voisinage des dangers qu'ils courent désormais ; mais ni nos
rvK«^«,r«f;^«« ^; „« A^«;+^-.„ ,.; ^^ MÉLINITE GARDÉE PAR LES PINGOUINS
observations, ni un ecriteau, ni
le classique drapeau rouge ne peuvent ébranler leur confiance dans la
sécurité de cet explosif.
La baie Sud est presque entièrement recouverte d'une couche de
glace mince et poisseuse, en tout semblable à celle si bien décrite par Weyprecht, mais combien de temps va-t-il falloir encore avant que nous ne puissions marcher dessus ? Ne sera-t-elle pas dispersée par le premier petit coup de vent de N.E. ? Nous voici déjà dans la deuxième quinzaine d'avril ; si nous avons de ces sautes brusques de vent et de température toute Tannée, que deviendront alors nos raids sur lesquels je compte tant ? La patience est la plus grande vertu de l'explorateur polaire, a dit Nansen ; combien cela est vrai ! Il faut en avoir quand on navigue pour attendre que les glaces se disloquent et vous permettent de passer ; il faut en avoir encore quand on veut faire des raids pour attendre que la glace se forme !
Nous avons examiné cet après-midi au microscope, avec Turquet, la neige rouge et verte, et nous avons bien vu les spores des algues qui sont la cause de cette coloration ; on en trouve également dans les intestins des pingouins et dans leurs matières fécales et il serait inté- « ressaut de savoir si ce sont eux qui les transportent, ou si, simplement, ils favorisent leur développement par leur piétinement, ainsi que Darwin le constate sur les chemins suivis par les mulets dans la neige des Cordillères. En tous cas il est certain que les pingouins semblent éprouver un véritable plaisir à becqueter la neige ainsi colorée.
Toby a été victime de son effroyable gourmandise. Cet estimable ami mange tout, même les choses les plus immondes, avec une voracité qui ne se dément pas un seul instant. Cette nuit, ayant fourré son nez dans le panier où Rolland love ses lignes de pêche, dont quelquesunes encore garnies d'appâts, il s'est enfoncé dans la gueule une demidouzaine d'hameçons et il a fallu, réveillé par ses cris perçants, justifiés cette fois, que je me livre à une véritable opération chirurgicale, dont mon client me remercie par de petits grognements plaintifs.
24 Avril. — Pendant toute la semaine le temps a été variable avec une majorité de vents du Sud, ou faibles ou assez forts amenant en général du beau temps clair, quelquefois aussi cependant un ciel couvert et un chasse-neige extrêmement pénétrant nous obligeant à fermer avec soin toutes les issues du bateau, et, quand nous sortons, à mettre nos capuchons et à ficeler nos manches. La température avec les vents de cette région descend graduellement à — 11°. Le 22, subitement, le vent tourne au N.E. , amenant de la houle beaucoup plus grosse que nous n'aurions pu le croire possible ici et faisant toucher fortement le bateau
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par Tavant à marée basse. En moins d'une heure, le thermomètre est remonté de — 9"" à — S"". Le lendemain, à 3 heures du matin, le vent qui avait halé de nouveau le S. revient au N.E., ce dont je suis averti par des chocs violents le long de ma cabine, dus à un gros débris d'iceberg qui, après avoir passé sous la partie élevée de la chaîne, se trouve entre la côte et le bateau et nous frappe brutalement avec une irritante régularité. Vers 10 heures, les glaces surgissent de la brume, s'entassent derrière le barrage et, la houle cessant, nous sommes tout
COUP DE VENT DE N.E. BRISANT LA GLACE
de suite tranquilles.
Aujourd'hui le vent du Sud a repris et les glaces sont reparties, mais il fait sombre avec chasse-neige.
La semaine a été bien employée.
Libois, avec de solides poutres, a fabriqué un pied pour l'abri météorologique définitivement fixé non loin de la cabane magnétique, ainsi, que l'actinomètre qui est placé sur deux barriques lestées de pierres et de cailloux. Sur l'avenue Victor- Hugo, à distance du bateau, un petit abri
, , l'abri MÉTÉOROLOGIQUE
protège un thermomètre qui est consulte
officiellement toutes les deux heures, mais qui en somme est regardé chaque fois que l'on passe près de lui, c'est-à-dire plus de cent fois par jour. A terre, tout près du bord, Matha a installé, abrité par une espèce de paravent en toile à voile facilement enlevé et remis en place, un pilier qui lui est utile pour les observations à l'astrolabe de Claude.
Les thermomètres du sol ont été enfoncés dans la glace et une caisse a été agencée pour mesurer, autant qu'il est possible, la quantité de neige ,
^ JT 7 ^ ° L ABRI DU THERMOMETRE
tombée dans les vingt-quatre heures. de l'avenue
Le grand canot, belle embarcation de sauvetage que je veux à tout
prix conserver en bon état, est tiré et chaviré sur la glace, servant ainsi à recouvrir et à protéger une réserve importante de touques à pétrole.
A bord, une partie des hommes travaille à l'agrandissement du poste
qui sera bientôt terminé et le reste du bateau est déjà disposé pour
rhiver. L'avant et le centre sont tautés, ainsi que l'extrémité arrière,
et nous pourrons, quand nous le voudrons, en faire autant pour la
partie correspondante au carré, mais nous préférons jouir le plus
longtemps possible de la lumière que nous donne encore la claire-voie
pendant les courtes heures de jour. Le rouff a été prolongé latéralement
par une toiture en planches recouverte de carton bitumé qui protège
cuisine et laboratoire, tout en constituant avec l'avant un endroit très
abrité transformé en atelier. Des doubles portes, fabriquées de bric et
de broc, ont été placées aux descentes du poste et du carré, munies
de contre-poids les obligeant à se fermer d'elles-mêmes, de sorte qu'il
y a peu de déperdition de chaleur. Celle-ci est facilement entretenue
avec des poêles très simples dits « mange tout » qui chauffent fort bien,
à part cependant celui du carré qui nous donne du mal, car il tire trop ou
trop peu, s'éteint ou devient tout rouge, quand il ne remplit pas les
logements d'une épaisse fumée. Il ne parait pas du reste se soucier des
injures, des récriminations et même des coups que Robert lui prodigue,
comme d'ailleurs à tous les objets, qu'il finit par considérer comme*
ses ennemis personnels.
Point ne se fau^fr courroucer aux affaires ; Il ne leur chault de toutes nos cholères.
Cette inscription en grosses lettres, placée récemment au-dessus}de son lit, n'arrive pas à faire cesser cette hostilité, et devant son regard interrogateur : « C'est dans Montaigne, » lui dis-je, Robert riposte : « qu'on voit bien que celui-là n'a jamais navigué dans l'Antarctique, » ce à quoi je n'ai absolument rien à répondre.
Sur tous les poêles allumés nous faisons fondre dans des seaux la glace qui doit nous donner de l'eau douce pour nos besoins journaliers. C'est là une grosse et importante question; une corvée d'hommes va chercher tous les matins la quantité de glace nécessaire et l'eau fournie est excellente à de certaines conditions toutefois qui ne sont pas toujours réalisées. Il arrive trop souvent, par exemple, que les mains de ceux qui transportent la glace sentent le phoque, que les chiens lèvent
Le Poêle
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la patte dessus^ que les récipients où elle fond soient souillés^accidentellement par du pétrole ou autre matière odorante. Aussi 'de «temps en temps considérons-nous comme un grand luxe de nous offrir une bouteille d'eau minérale.
CORVÉE d'eau douce
La baie Sud ne peut encore porter le poids d'un homme et la' glace est même sillonnée par de larges chenaux d'eau libre ; il y en a trop pour pouvoir faire des excursions en canot de ce côté, pas assez pour pouvoir marcher dessus ! C'est désespérant. Mais, ^omme tout a son bon côté, l'absence de glace dans la baie Nord permet de draguer et de pêcher avec les embarcations, et Turquet, lorsqu'il accompagne Rolland, revient transi de froid, ce qu'il a de commun avec tous ceux qui vont travailler dehors, mais rapportant toujours une récolte abondante et intéressante. Accompagné de Pléneau et de Gourdon, j'ai été hierjen you-you explorer le cap N.E. de Wandel et, après avoir débarqué dans les cailloux nous avons excursionné sur les flancs abrupts de la montagne. Le retour a été mouvementé car le vent du Sud s'est levé fort (vent debout comme toujours). Pour embarquer nous avons commencé par faire le plein de nos bottes, et nous avons pu constater que si l'eau, qui était à — 1®,8, nous paraissait chaude à la main, l'air étant à — ll%[il n'en était pas de même pour les pieds, au bout de quelques heures surtout. Ensuite, poussés par le vent, nous sommes entrés en lutte avec un gros icebloc autour duquel le clapotis avait créé un fort remous, et qui semblait décidé à nous mettre en miettes. Après une bonne heure d'efforts épuisants à chercher avec gaffes et avirons à nous dépousser sur
ses flancs lisses, glissants et mouvants, nous sommes parvenus à nous éloigner, couverts d'une couche de glace libéralement octroyée par les embruns. Il faisait alors nuit noire et, entraînés dans la dérive de notre ennemi, nous ne savions plus guère où nous étions, quand, sur le Français, ils eurent Theureuse idée dé mettre un fanal en tête du mât^ Après nous être appuyé trois bonnes heures de nage, nous n'avions plus froid en accostant, et l'inquiétude qui régnait à bord cessa lorsqu*on entendit de loin nos rires et les chants qui parvenaient à faire nager à peu près en mesure mon équipe improvisée.
Aujourd'hui, dimanche, l'équipage a pavoisé toutes les petites constructions à terre et notre station prend un air de guinguette ; le cornet à piston ou le trombone à coulisse font seuls défaut. Pour accentuer la note, j'organise malgré le mauvais temps un concours de tir parmi l'équipage ; Poste est jpremier prix et gagne, à condition de la partager avec ses camarades, une bouteille de grog.
J'ai fait de la bactériologie le restant de la journée, travail peu commode avec cette température, car la gélatine, la gélose, le bouillon et les réactifs gèlent; l'étuve heureusement fonctionne très bien, grâce à un perfectionnement que j'ai apporté à ma veilleuse en lui adaptant un verre de lampe fabriqué avec un tube à essai.
Devant et derrière la bonne humeur règne, et nous passons comme tous les soirs quelques, instants à jouer avec notre chat Cuyo, avant d'entreprendre les parties d'échecs. Deux chats ont été, en effet, offerts par d'aimables et gracieuses jeunes filles à Pléneau, lors de notre départ de Buenos-Ayres : l'un, superbe matou noir et blanc, a reçu le nom d'une rue de Buenos-Ayres; l'autre, petite chatte rousse gringalette, répond au nom de Marianne ; cette pauvre petite est rachitique, souffreteuse, infirme, geignarde, mais nous la soignons le mieux possible ; Cuyo au contraire est superbe et profite bien de la viande de phoque, base principale de son alimentation. Il est évident que l'occupation préférée de Cuyo devrait être de chasser les rats, mais il ne s'en soucie guère, les méprisant et ne pensant qu'à une chose, dormir toute la journée pour être frais et dispos le soir. Le dîner terminé, lorsque la dernière assiette a été enlevée, il saute sur la table et commence avec les ronds de serviette une partie monstre qui dure environ une demi-heure ; il reste ensuite tranquille jusqu'à minuit, mais se livre alors à des charges effrénées, à des gambades terrifiantes et d'autant plus bruyantes qu'il a mis généralement en réserve des objets qui roulent bien, comme un
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morceau de charbon ou des noisettes. Invariablement Tun de nous se lève en jurant et Cuyo, d'un bond^ se réfugie sur le lit de son patron Pléneau en s*accrochant la plupart du temps au nez de celui-ci. Pendant tout ce vacarme, bien tranquillement, bien sagement les rats grignotent dans la cale, ou se chauffent au-dessous du poêle.
27 Avril. — J*ai éprouvé il y a quelques jours un symptôme qui peut être grave ; une heure environ après m*être couché bien au chaud, sans raison apparente, mon médius droit s*est engourdi, il est devenu absolument froid et blanc comme de Tivoire, puis j*ai eu des fourmillements et la sensibilité tactile a disparu ; au bout d'une heure mon doigt est redevenu normal.
Je ne voulais pas en parler aux autres, mais cela s'est reproduit aujourd'hui, pendant le déjeuner, à l'index, et comme je ne pouvais plus me servir de ma main, on s'en est forcément aperçu. C'est le phénomène du doigt mort qui est un avertissement d'une certaine gravité, mais j'ai autre chose à faire actuellement que de m'en inquiéter; tout ce que je demande, c'est de ne pas devenir infirme, de pouvoir partir moi-même en raid et de mener mon expédition jusqu'au bout.
Gourdon, chargé de prendre les températures de l'eau de mer autour de notre île, nous annonce toujours une différence de quelques dixièmes de degrés, entre la baie Nord et la baie Sud. Matha fait des prélèvements réguliers de glace pour mesurer le degré de chloruration et je lui prépare, pour la même étude, du sérum de phoque; le résultat semble coïncider avec les intéressantes expériences de Quinton sur le sérum des autres espèces animales.
Le Bosco est venu aujourd'hui !
me dire que s'il venait à mourir il désirait beaucoup être enterré sur le sommet Jeanne, étant persuadé que sa tombe ferait très prélevant des échantillons d'eau
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bien la. Je 1 ai félicite d avoir choisi
ce point élevé et difficile d'accès, car il peut être sûr que ses camarades
obligés de le transporter si haut déploreront sa mort. Heureusement pour
eux et pour lui, du reste, il se porte admirablement bien et engraisse à vue d'œil. A ce propos, il n*y a que depuis qu'elles sont en place sur les piliers d'observation que Robert renonce à croire que les plaques de marbre avaient été emportées en prévision de décès éventuels pour orner les tombes de sensationnelles épitaphes.
P^ Mai. — Pendantces quelques jours, la température est remontée un peu, il est très probable que nous allons avoir des vents des régions Nord . Rey a fait hier une série de vingt-quatre heures d'observations magnétiques.
Mes cultures de microbes, provenant de Teau de mer et des intestins des différents animaux de l'Antarctique, poussent très bien ; je vais m'efforcer, par des repiquages fréquents, de les rapporter vivants en France ; aussi les ai-je logés dans ma cabine pour pouvoir mieux les soigner.
La maison démontable a été disposée en séchoir pour le linge lavé, comme d'habitude, hier samedi. La fenêtre, que nous apercevons du bateau faisait un effet étrange ainsi éclairée pendant la nuit et donnait un aspect de vie presque impressionnant. Mais le résultat n'a pas été ce que j'attendais, la condensation de la vapeur d'eau empêchait le séchage et nous avons dépensé inutilement notre charbon. Aujourd'hui il faut casser la glace, qui garnit, en formant ^de petites stalactites, tout l'intérieur de la maison. Le seul bon procédé est donc décidément de sécher le linge pièce par pièce, autour des poêles.
Pendant que je travaillais hier au laboratoire, j'ai surpris ujie conversation amusante entre le cuisinier et Toby; le ^ plus drôle c'est que le cochon a l'air de comprendre et répond par des grognements très expressifs. Ce cuisinier est un homme extraordinaire, nous l'avons embarquée le matin même de notre départ à Buenos-Ayres, sans aucun renseignement ni aucune référence, nous ne savons même pas si le nom qu'il nous a donné est véritablement le sien, et il n'a jamais voulu dire son âge. A l'écouter, il aurait tout vu et tout lu, et si on prenait ses récits au mot, il jouirait du don d'ubi-
LE CUISINIER -^^ Ti -X . i. 1. ' 4, 4.'
quite. Il a certainement une bonne instruction et s'est promené un peu partout, tout en regardant et observant.
C*est un personnage de roman et nous nous attendons presque à le voir arriver un jour, nous annonçant qu'il est le Capitaine Hatteras et qu'il connaît un chemin très facile pour arriver au pôle même. En attendant il nous rend de très grands services; débrouillard au suprême degré, faisant admirablement la cuisine et le pain, travailleur, poli et complaisant, bon marin par-dessus le marché, nous ne pouvions certes mieux tomber, et ses originalités mêmes ont du charme.
Aujourd'hui, l"mai ! « Comme le temps passe!» pouvons-nous répéter avec Pléneau qui, lui, le dit au moins de six à sept fois par jour ! Joli mois de mai en Europe ! A Paris, le vernissage. On y manifeste aussi pour les huit heures de travail! Tout cela est loin de notre pensée et les pingouins n'y songent pas plus que nous ; mais nous allons avoir ce soir notre petite fête pour l'inauguration du nouveau poste, qui est magnifique. Les douze hommes qui y vivent seront admirablement logés, car il y aurait assez de place pour en installer confortablement une vingtaine. L'aération est excellente, grâce à une claire-voie fabriquée par Libois. Il y a deux mètres sous barrots, de grands lavabos, un poêle qui chauffe bien, de vastes tables et tout cela propre et repeint à neuf. J'ai donné de jolies affiches espagnoles pour égayer un peu ce local, dont la place d'honneur était déjà occupée (étant la seule) par la photographie de là belle Otéro.
Je me félicite, lorsque j'hésitais entre les cadres, hamacs ou cabanes, de m'être décidé pour ces dernières, car, de cette façon, les matelots ont les mêmes sommiers, la même literie que nous, puis, comme ils disent eux-mêmes « une fois le couvercle fermé on est dans sa maison » ; chacun y dispose comme il veut ses souvenirs, ses portraits et peut, dans les moments de tristesse, de mauvaise humeur, s'y enfermer pour s'isoler.
Toutes nos installations sont terminées et nous n'allons plus guère avoir qu'à les entretenir. Notre temps, certes, n'a pas été perdu, et nous avons, grâce aux hommes, même fait quelques tours de force, car c'est un merveilleux équipage que le nôtre, se pliant à tous les métiers, à toutes les exigences avec entrain et bonne humeur malgré notre vie par moments très dure. Nos observations et travaux scientifiques se sont effectués régulièrement et vont être grandement facilités, maintenant que tout est en ordre et que les hommes sont moins occupés.
Je fais afficher dans le poste un emploi du temps pour l'équipage et des règles d'hygiène.
Dès demain, nous commençons l'École. Matha, Pléneau et Gourdon
se sont joints k moi pour cela. Matha s'occupe de Rallier du Baty et de Jabet qui préparent leurs examens de capitaine au long cours. Qourdon, Pléneau et moi nous nous sommes divisé la tâche pour les autres, faisant, tous les deux soirs, trois classes nécessitées par Tinégalité d'instruction des hommes. Pléneau a un élève qui ne sait ni lire ni écrire ; j'en ai, moi, trois qui savent lire mais ne savent pas écrire, et Gourdon, trois assez instruits qu'il perfectionnera en orthographe, en arithmétique, en histoire et en géographie. Les autres soirs, je donnerai des leçons d'anglais à Rallier, à Libois et à'Gourdon qui s'est joint à eux comme élève.
A partir d'aujourd'hui, sur une proposition de Matha, que je trouve excellente, la montre du bord est réglée, sans que les hommes le sachent, de manière à marquer 5 heures au moment où cesse le crépuscule civil. Matha effectuera ce réglage tous les jours à midi. La plus grande modification de jour en jour est de quatre minutes et, de cette façon, sans qu'on puisse s'apercevoir de ce petit changement, nous profiterons pour travailler du maximum de clarté dont nous disposons pendant l'hiver, ce qui n'est pas beaucoup dire.
2 Mai. — Là petite fête d'hier soir a été très gaie ; après des projections du début de notre voyage, il y a eu concert et distribution d'un grog, très populaire parmi l'équipage. Si les donateurs pouvaient se douter du bonheur qu'ils procurent à nos braves gens, ils seraient largement récompensés de leur générosité.
Rien ne m'est plus agréable que d'entendre rire les hommes, s'amusant'franchement, se plaisantant mutuellement sans méchanceté, jamais grossiers, nullement gênés par ma présence, et restant cependant toujours très respectueux.
7 Mai. — Nous avons eu le 6 un fort coup de vent du N.E. qui, contrairement à ceux éprouvés jusqu'à présent, n'était pas accompagné de ciel sombre et de neige, il a duré quarante-huit heures, amenant une très grosse houle qui faisait fortement talonner le bateau. Quelques glaçons entrés dans notre anse frappaient contre nous violemment, deux de nos amarres de l'arrière ont cassé, mais nous sommes parvenus, après de gros efforts, à déhaler un peu le bateau de l'arrière, évitant ainsi qu'il ne touchât aussi brutalement et nous avons triplé les amarres en les capelant sur la chaine tendue en travers. Ce ne fut qu'au bout de trente-six heures que les glaces, en arrivant, bouchèrent l'entrée de notre anse et nous
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ramenèrent le calme. La mer brisait furieusement sur cette barrière de glace, la couvrant d'embruns dont quelques-uns venaient jusqu'à nous et gelaient immédiatement. L'arrivée tardive des glaces doit provenir de ce que les vents persistants du Sud de ces derniers temps, ainsi que le courant qui décidément porte Nord, les ont accumulées dans la partie Nord de l'estuaire et que, soudées ensemble par le froid, il a fallu longtemps pour qu'elles se détachent et flottent jusqu'à nous. Notre sécurité ne sera réelle que lorsque nous aurons de la glace bien solide autour du bateau.
Il fait de nouveau beau et froid, les glaces repartent, mais un gros glaçon qui a chaviré contre la chaîne a soulevé celle-ci et la supporte par le milieu ; c'est parfait, nous avons là un flotteur naturel que je rêvais depuis longtemps et qui va être un précieux auxiliaire puisque, tout en soulageant la tension de la chaîne, il ferme une partie de l'anse.
Nous avons pu nous aventurer cet après-midi sur la glace de la baie de la Salpêtrière, elle est encore peu épaisse et il faut marcher avec précaution. Pendant notre excursion nous avons entendu sous nos pieds des chocs répétés puis, avec un gros bouillonnement un trou rond s'est formé et un phoque a montré en soufflant sa bonne grosse tète; il nous
PHOQUE BESPIRANT A SON TROU
a regardé avec étonnement, mais sans frayeur, se dressant autant qu'il le pouvait au-dessus de la glace puis, après avoir largement respiré, il s*est enfoncé de nouveau. Deux autres lui ont succédé, il y a même eu petite lutte pour savoir qui profiterait le premier du trou et, pendant quelques instants, nous n'avons vu que des narines moustachues se bousculant à fleur d'eau.
9 Mai. — Hier, nous avons été de nouveau, malgré du mauvais temps, sur la banquise et, aujourd'hui, Pléneau, Matha, Gourdon et moi, nous wons fait une longue excursion attachés les uns aux autres. La glace n'est pas encore très solide, et bien souvent, en sondant avec les piolets, nous la traversons. Néanmoins, en suivant avec précaution la belle falaise de glace, nous arrivons à l'entrée du chenal de Lemaire ; mais il y a là une accumulation d'icebergs et, probablement à cause des mouvements que leur impriment vents et marée, la glace est cassée tout autour d'eux, ou ne se
forme pas. En revenant, nous avons vu des le long de la falaise
magnifiques cascades figées le long de la falaise.
Demain c'est la fête de Gourdon, donc menu spécial et petit pavois.
i4 Mai. — Depuis trois jours la glace se forme enfin autour de notre bateau et elle commence à être déjà solide. Je fais entretenir un trou à feu le long du bord en cas d'incendie et deux autres au-dessous des poulaines. A l'avant, partant de celles-ci, la congélation de l'urine a fbrmé une stalactite merveilleuse qui ressemble à un bloc d'onyx avec des teintes et des veinures jaunes produisant un effet extrêmement joli.
Il fait sérieusement froid, mais, sauf lorsqu'il faut enlever mes mitaines qxx me tenir immobile, je ne puis dire que j'en souffre et j'ai tout lieu db croire qu'il en est de même pour les autres. Au moment de sortir, les pieds font bien un peu mal et la figure cuit, mais cela passe après quelques minutes de marche, et jusqu'à présent je ne porte qu'un vieux vêtement de molleton, un tricot, une chemise de flanelle, un caleçon de toile et deux paires de bas dans mes bottes. Je trouve la casquette en fourrure tro|)"chtiude et je préfère la simple casquette de voyage à oreilles. Mais les hommes en général l'affectionnent, la plaçant
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sur leur tête en lui donnant les formes les plus bizarres. En bas, les poêles entretiennent une chaleur souvent même excessive, car nous arrivons facilement à + 20*, mais dans ma chambre éloignée du carré il fait froid et souvent l'eau gèle; je ne m'en plains pas car c'est un bon entraînement. A mes hublots de beaux glaciers se sont formés dont la marche envahissante menace mon lit.
Nous sommes montés assez péniblement avec Gourdon au sommet Jeanne voir ce que devient la glace au large. Le détroit de Gerlache et la partie Nord du chenal de Lemaire sont libres; on peut se demander s'ils se prendront jamais, mais, ce qui est rassurant, c'est que tout l'estuaire, le large à perte de vue et le Sud après Hovgard, est pris, bien que la banquise soit coupée par des chenaux. Les icebergs sont innombrables^ les gros de forme tabulaire, les petits seuls variés. Il y en a une chaîne de cinq .ou six très grands qui ressemble à un train de wagons précédé par une superbe locomotive. Un autre, au large, forme un immense arc de triomphe léger et gracieux.
Les couchers de soleil sont toujours splendides et je suis enthousiasmé de ce pays qui n'est jamais monotone dans son aspect, présentant dès qu'il y a un peu de lumière les teintes les plus variées et les plus délicates, merveilleux par les clairs de lune, majestueusement sinistre par lé mauvais temps et par la brume. . .
■ Les formes de tout ce qui nous entoure sont admirables, à la fois grandioses et élégantes dans l'absolue. pureté des lignes. Et, si l'on s'attarde aux détails, on retrouve le même charme dans les jolis cristaux des flocons de neige, dans le givre, fleurs de l'Antarctique, qui orne et décore tout, dans les stalactites de toutes les dimensions, içisées de toutes les couleurs du prisme, franges inimitables, féerique décoration des grottes. Nous sommes bien ici dans le grand temple de la nature.
' 15 Mai. — Al heure et demie du matin, par calme plat, au moment où j'allais me coucher, la glace fait subitement autour du bateau un bruit extraordinaire et le Français, après plusieurs bonds, talonne brutalement contre le fond. Le grand Guégyen, qui est de quart, a été renversé par le choc, et en quelques secondes nous sommes tous dehors, plus ou moins en chemise. C'est merveille que nos amarres aient résisté et que nous n'ayons pas été jetés à la côte, mais après quelques secondes d'agitation tout rentre dans le calme, et au bruit occasionné par une série de vagues succède le grand silence
coupé par les rares sons habituels. Nous croyons d'abord à un raz de marée, mais au jour le phénomène s'explique facilement; c'est un grand iceberg échoué dans la baie, et que nous avions remarqué la veille, qui a chaviré ; il nous présente maintenant sa base usée en aiguilles et en clochetons. La glace qui nous entoure a été en grande partie morcelée par le coup, mais avec le froid actuel elle ne tardera pas à se refaire.
Ce soir j'ai fait aux hommes une conférence sur les explorations arctiques, puis Pléneau leur a récité des vers et, après deux airs de gramophone, je leur ai lu V Aigle du Casque. Ils ont écouté religieusement et à la (in ont manifesté leur enthousiasme par des applaudissements et des N... de D... qui prouvent qu'avec eux Typhaine eût passé un vilain quart d'heure.
Depuis qu'il fait sérieusement froid, les phoques ne viennent pour ainsi dire plus sur la glace, mais nous les voyons assez fréquemment dans l'eau.
Les cormorans n'ont pas quitté leurs falaises autour du défilé de la Hache, et il est évident qu'ils vont rester là tout l'hiver, puisqu'ils
CORMORANS
trouvent de l'eau libre où ils pourront tous les jours chercher leur nourriture ; dernièrement il y en avait plus de trois cents groupés dans un petit coin de la baie Nord. Entre 3 heures et 3 heures [un
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quart, très régulièrement, tous les jours, ils reviennent à leurs falaises, isolés ou formant un grand triangle, passant souvent à quelques mètres à peine au-dessus de nos têtes, le cou bien allongé et faisant dans leur vol lourd un bruit rythmé un peu métallique comme un moulin d'enfant tournant au moyen d'un ressort remonté. Nous allons souvent à cette heure assister à leur retour et voir la façon dont ils prennent terre, décrivant une courbe, puis étendant leurs pattes, ramassant leur cou, battant des ailes sur place et, une fois posés^ se lissant les plumes avec un air de
CORMORAN REVENANT CHEZ LUI
grande ! satisfaction. Ce
sont d'aimables bêtes, nullement farouches avec nous, et unis en excellents ménages ; vivant deux par deux ils passent leur temps à s'embrasser, à se faire des amabilités en prenant des poses extrêmement gracieuses. Très fréquemment ils se tiennent par l'extrémité du bec et, décrivant de jolies courbes avec leur cou, balancent lentement leur tête de droite à gauche.
Ils ont une allure aristocratique qui jure avec l'air bourgeois de leurs voisins et amis les pingouins. Ceux-ci ont abandonné la rockerie depuis déjà quelque temps ; nous n'en rencontrons plus sur l'île que par petits groupes isolés venus pour se reposer et campant n'importe où. Mais il y en a dans les eaux libres, plongeant et marsouinant par petites biandes, naviguant en rangs serrés avec la régularité d'une escadre nombreuse de submersibles. A chaque bond hors de l'eau l'un ou l'autre jette un petit cri, soit pour se rallier, soit pour s'encourager.
Leur départ occasionne un grand vide, car ils étaient pour nous tous une compagnie extrêmement agréable en même temps qu'une distraction, et nous ne pouvons guère espérer qu'ils reviendront sérieusement avant le printemps. Contrairement à ce que nous avions constaté dans la rockerie de Tile Wiencke, les adélies étaient ici plus nombreux que les papous, les deux espèces vivant en très bonne intelligence et
même assez confondues. Nous n'avons pas vu un seul pingouin antarctique. Lorsque nous nous sommes installés définitivement ici, les petits
PINGOULNS ADÉLIE
étaient devenus des adultes et semblaient mélangés avec leurs parents. Pas un petit rocher émergeant de la neige où ne fussent installés quelques pingouins et, comme ils se rendaient de fréquentes visites, il y avait un va-et-vient perpétuel de ces personnages pleins de dignité, parcourant
PINGOUINS PAPOUS
sur la neige de longues distances, s'arrétant de temps en temps pour se saluer ou échanger quelques paroles.
Groupés autour de nos installations ils nous regardaient gravement,
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s'intéressant à notre travail. Les papous nous fuyaient assez volontiers, mais les adélies ne bronchaient pas, et même au début envoyaient au-
SALUT, PINGOUINS
devant de nous une députation de sept ou huit des leurs qui nous parlaient bruyamment, nous mettant probablement au courant des lois du pays, et nous accompagnant jusqu'au village où les autres nous recevaient avec une indifférence presque vexante, politesse cependant dans certains pays où il est considéré comme grossier de regarder des étrangers avec curiosité. Je m*amusais fréquemment à avoir de longues conversations avec eux, me couchant sur la neige pour être à leur hauteur, et les pingouins autour de moi, tout près de ma figure, m'écoutaient certainement et me répondaient dans une langue qui m'était, hélas ! inconnue. Les adélies nous tenaient tête si nous faisions semblant de les menacer, mais la disparition de l'un d'eux rapidement tué sans souffrance, « la mort sans phrases, » si enviée des humains, semblait les laisser indiflérents. Il en était tout autrement des chiens qui les faisaient souffrir et qu'ils craignaient à juste titre, venant souvent, comme je l'avais observé dès le début de notre campagne, se réfugier auprès de
nous quand ceux-ci étaient» lâchés, et se plaindre de leurs crimes avec des airs indignés et véritablement^touchants.
Nous les rencontrions un peu'partout, dans nos promenades, même sur les pentes de la colline élevée du Cairn, ou allant à la pêche ou en revenant. Il est en effet assez curieux de remarquer qu'un pingouin, pour gagner le lieu de pêche, malgré sa marche lente et évidemment pénible, préférera de beaucoup faire un long et fatigant trajet à pied, entreprendre même des ascensions difficiles plutôt que de prendre la mer où il évolue cependant avec rapidité et tant d*agilité. Peut-être Thorreur du travail est-elle aussi innée chez les pingouins que chez Thomme et
la mer, étant leur champ de labeur, Tévitent-ils le plus possible, quitte à se donner beau coup plus de mal et de fatigue? Ou peut-être encore, et c'est évidemment là la véritable raison, les pingouins adultes (car les pe-
C0NVER8ATI0N INTIME ^"^ ^^^ ^ Craindre
les autres gros oiseaux) n'ayant d'ennemis que dans la mer, comme les orques et certains phoques, n'y vont-ils que poussés par la nécessité? D'ailleurs, une des meilleures preuves de ceci est que, par suite de cet instinct héréditaire qui leur fait croire que dans la mer seule on meurt de mort violente, jamais un pingouin, même effrayé et pour échapper à des ennemis aussi terribles que nos chiens, né se jettera à Teau où, cependant, il serait en sécurité immédiate. Nous avons essayé bien des fois de les terroriser, puis de les pousser à se réfugier dans Teau ; mais leur frayeur, au contraire, augmentait dès qu'ils étaient sur le bord et, dans un effort désespéré, ils parvenaient généralement à s'échapper et à regagner l'intérieur. Darwin signale un fait semblable pour certain gros lézard amphibie des îles Gallopegos qui se laissait brûler au fer rouge plutôt que de se réfugier dans l'eau, où étaient ses seuls ennemis habituels.
(i) Amblyrhyncus cristatus.
Ces promenades des pingouins sur les collines de neige sont des plus amusantes à suivre, et leurs mouvements pour conserver l'équilibre ou se raccrocher dans une glissade nous ont fait passer de bons moments. Le pingouin marche de préférence dans la direction verticale, se dandinant et agitant ses ailerons, j'allais écrire ses bras ; mais lorsqu'il veut aller très vite pendant un court espace de temps, il prend un peu d'élan, puis se lance sur son poitrail arrondi en carène, pagayant avec ses ailerons, comme un enfant qui se pousse dans un traîneau au moyen de bouts de bois ferrés, et glisse si rapidement, qu'il est difficile de le rattraper à la course. Ce sont d'ailleurs des animaux très vigoureux, et lorsque dans un mouvement de colère ils vous donnent un coup de bec, ou surtout un coup d'aileron, la claque est souvent très douloureuse.
L'île nous paraît toute silencieuse sans leur caquetage, et leur rockerie avec quelques vestiges encore de leur séjour est triste comme une plage à la mode abandonnée en fin de saison.
Leur retour sera le bienvenu, et rien que de les voir nageant au large ou installés par petits groupes sur les glaces du voisinage nous fait plaisir.
mégalestris
Les grands pétrels, les mouettes, les sternes, les mégalestris] si abondants à notre arrivée sont partis eux aussi vers le Nord, mais de temps à autre^ un pétrel des neiges, bête merveilleuse, passe en planant silen-
cieusement au-dessus de nos têtes, nous touchant presque ; il parait plus blanc que la neige et on ne distingue que les trois petits points noirs de ses deux yeux et de son bec ; il semble que ce soient des oiseaux diaphanes plus jolis que la colombe, plus purs, et, plus encore qu'elle, symboles de paix et de douceur divine.
Les chionis non plus ne nous abandonnent pas et vivent avec nous, comme de vrais oiseaux de basse-cour; surtout groupés autour de la boucherie de phoque et du bateau, ils pécorent toute la journée, mangeant dans la main des hommes. Évidemment, ils ne restent pas d'habitude aussi longtemps au Sud pendant Thiver, mais ils ont trouvé dans les détritus de nos aliments une abondante nourriture dont ils veulent profiter. Je ne sais ce qui a fait dire à de Gerlache, dans son livre, que les chionis, simples herbivores, se contentent d*algues, mais je puis affirmer que nous les avons vus plus de cinquante autour de nous depuis des mois, se nourrissant exclusivement et voluptueusement de viande. Seule la présence des chiens les empêche de séjourner sur le pont.
Fréquemment, les matelots étaient venus nous dire que ces « becs en fourreau », leur nom vulgaire, n'avaient qu'une seule patte, et en effet npus les voyons généralement sautillant à cloche patte ; en regardant de près, cependant, nous avons pu nous convaincre qu'ils ont parfaitement leurs deux membres, mais qu'ils en replient un sous leurs plumes, afin de le réchauffer, se servant de l'autre pour marcher. Ces chionis vivent volontiers avec les pingouins et surtout avec les cormorans. S'il est assez naturel que les oiseaux qui n'ont pas à se redouter comme les précédents, soient en bons termes, il est curieux de constater que, dès le danger disparu pour les petits et les œufs qui sont seuls attaqués, il n'existe plus la moindre inimitié entre les ennemis de la veille, même les plus acharnés, comme si tous comprenaient que la faim seule, le besoin impérieux, le droit de vivre, les poussaient à ces actes de barbarie, extrémités nécessaires et par conséquent excusables. Pétrels et mégalestris deviennent même dans les rockeries des auxiliaires, se chargeant de la voirie et des pompes funèbres, croque-morts et tombeaux à la fois, se battant pour se gorger gloutonnement des cadavres des oiseaux et aussi des phoques.
Comme tous les oiseaux de grande envergure (nous en avons rapporté mesurant plus de 2", 50 de bout en bout), ces pétrels ont besoin d'un assez fort élan avant de pouvoir se lancer dans les airs, et ils prennent des allures grotesques avec leurs grandes ailes déployées, leur
formidable bec jaune à crochet, courant sur leurs longues pattes écartées en^compas. Les hommes, qui plus rancuniers que les pingouins, leur en veulent de manger les petits de ceux-ci, les attrapent facilement à la
GRANDS PETRELS
course, mais doivent se défendre des dangereux coups de bec/Souvent, gorgés de viande, ils sont tellement lourds qu'ils doivent vomir une partie de leur repas pour pouvoir s'échapper en s'envolant. Lorsqu'ils prennent terre, il leur faut quelques instants pour carguer leurs énormes ailes trainantès. C'est en quantité que nous avons vu (et Turquet en a rapporté et empaillé de nombreux exemplaires) des pétrels antarctiques les uns brun sale, bien dénommé par les Anglais «dusty», c'est-à-dire poussiéreux et les pétrels blancs plus grands que les précédents, presque aussi gros qu'une belle oie.
Nous avons hâte que le printemps les ramène tous, ceux-ci comme les autres, afin de pouvoir, lout en jouissant de leur compagnie, mieux étudier leurs mœurs ainsi que leurs nids, œufs et couvées.
BEC DE GRAND PETREL
22 Mai. — Pendant deux jours le N.E. a soufflé, morcelant la glace et brisant notre échelle de marée qu'il a fallu remplacer. Mais, sauf pendant ce temps, la température persiste dans les environs de — 20**. La glace est bien prise autour du bateau ; depuis lors, régulièrement toutes les nuits, il se produit au moment de la basse mer un grand bruit de décollage et brusquement le bateau donne une forte gite sur tribord, puis graduellement il se redresse, mettant à cela près d'une heure. Le thermomètre pendant le N.E. est remonté à — 4**. Avec — 7** et du calme nous avons véritablement souffert de la chaleur et je suis sorti pour d'assez longues courses en pantalon et chemise sans me couvrir ni les oreilles, ni les mains. L'humidité en bas devint abominable ; la glace, due à la condensation et qui recouvrait la claire-voie, se mit à fondre et nous fûmes ainsi gratifiés d'une pluie abondante. Ce phénomène météorologique intime se produit d'ailleurs même par les grands froids quand le poêle chauffe un peu trop, et, pour y parer, nous avons organisé, avec des morceaux de fer-blanc, un système de gouttière amenant l'eau jusqu'à des boites de conserves suspendues que nous devons vider régulièrement. Pléneau, qui ne peut s'habituer à cette ornementation bizarre, mais utile, se charge la plupart du temps, involontairement d'ailleurs, d'assurer cette opération par un coup de tête qui le fait bénéficier d'une douche inattendue pour lui, mais impatiem-
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ment épiée et désirée par nous. 11 attire l'eau certainement, ou il est attiré par elle, car dans une de nos excursions journalières sur la banquise au moment même où, lui disant de marcher en faisant attention, il me répondait : « Oh ! sûrement ici la glace est solide », une de ses jambes s'est enfoncée subitement dans un trou de phoque dissimulé par une neige récente, et il se trouva misérablement réduit, jusqu'à ce que nous lui tendions une main secourable, à Tétat d'un demi-cul-dejatte. 11 a dû vider sa botte, tordre son bas et, comme il gelait à — 20**, sa jambe, en arrivant à bord, était enfermée dans un tuyau rigide de glace. A chaque instant par ces froids il se produit à bord, probablement par la contraction des ferrures, des détonations brusques et violentes, nous ne nous rendons pas compte des endroits où elles se produisent exactement et nous avons expliqué à Robert inquiet qu'il s'agissait de revenants, mais par précaution je fais mollir les rides des haubans.
Dans la soirée d'hier, nous avons entendu à maintes reprises, le long de la coque du bateau sous la flottaison, un siiïlement prolongé, assez doux et répété plusieurs fois, entrecoupé d'une espèce de gloussement; je pensais que ce bruit pouvait provenir des phoques (1), mais mes camarades l'ont attribué plutôt à la glace.
Aujourd'hui le temps est splendide avec — 22**. Partout où il y a de l'eau libre, la mer fume d'une façon extraordinaire, produisant un nuage épais à une dizaine de mètres au-dessus de l'eau et rappelant ainsi la vapeur s'échappant du plancher d'un théâtre pour quelque décor diabolique. Dans cette vapeur tout près du soleil et un peu sur sa droite, il s'est formé un pied d'arc-en-ciel remarquable ajoutant à l'étrangeté et à l'irréel du spectacle.
C'est aujourd'hui la Pentecôte, nous avons eu double fête, car nous avons souhaité en même temps l'anniversaire de Turquet. Comme il est notre doyen de quelques mois, Pléneau avait composé en son honneur une ode en vers fort spirituelle, que je lui ai lue à la fin du déjeuner et dont il a beaucoup ri. La flamme du plum-pudding servi le soir a fait fondre la glace de la claire-voie et nos boites suspendues se sont rapidement remplies.
Je suis sorti après le dîner avec Gourdon, et les espaces de mer libre
(I) J'ai vu depuis M. Hodsgon, naturaliste de rexpédition de la « Discovery », qui m'a dit avoir entendu à maintes reprises, identiquement les mêmes sons e qu'il avait la preuve absolue qu'ils provenaient de phoques de Weddell.
continuant à fumer, éclairés par un clair de lune magnifique, on dirait une foule de grands fantômes blancs qui sortent des eaux.
En rentrant à bord, j*ai lu aux hommes les Pauvres Gens et tous pleuraient, très sincèrement émus.
24 Mai. — Me voilà bien ! J'ai maintenant de Tœdème delà paupière! Doigt mort, sifflements d'oreilles, polyurie, crampes nocturnes, oppression! que va-t-il m'arriver? Vais-je mourir subitement, m'affaiblir graduellement ou devenir impotent ? Avoir été si vigoureux et tomber en état d'infériorité, avoir tant combattu et être vaincu avant d'avoir fait" quelque chose ! Mourir! je m'en console, bien que j'eusse voulu revenir victorieux pour donner un démenti à beaucoup de ceux qui m'ont blâmé, mais être infirme, cela non, jamais! Je lutterai jusqu'au bout; comme j'ai lutté contre les hommes, contre la malchance, je lutterai contre la maladie, je n'abandonne aucun de mes projets personnels et j'irai de l'avant.
25 Mai. — 25 de Mayo. — C'est la fête de l'Indépendance* de la République Argentine, j'ai fait pavoiser le bateau avec le pavillon
LA FÊTE DU 25 DE MAYO
argentin en tête du mât. Les menus somptueux du déjeuner et du dîner sont uniquement composés de mets provenant de Buenos-Ayres. Dans le poste, le soir, aux applaudissements unanimes de tous^ après avoir fait
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jouer au gramophone VHymne Argentin et la Marseil/aise, j'ai fait un petit discours où j'ai témoigné de notre gratitude pour les Argentins, et de notre admiration pour leur beau pays. Nous avons ensuite choqué nos verres de Champagne à leur prospérité.
L'après-midi, avec Pléneau, Gourdon etMatha, nous avons pu, avec assez de difficulté, aller à skis jusqu'au chenal de Lemaire, mais celui-ci est encore libre, finira-t-il par se prendre ? Nous avons causé longuement avec Matha, nous promettant mutuellement, dans le cas où l'un ou l'autre deviendrait infirme, soit accidentellement, soit par une maladie quelconque, de nous rendre le service d'abréger cette situation. Je suis plus tranquille maintenant, advienne que pourra.
26 Mai. — Mauvaise nouvelle au réveil, les w.c, sont bouchés par la glace et il nous faut aller dehors, nous geler les doigts et... autre chose. On parviendra évidemment à les déboucher à coups de barre de fer et avec de l'eau bouillante, mais à moins de précautions perpétuelles cela se reproduira et je comprends maintenant pourquoi le duc des Abruzzes, lorsqu'il est venu à Madère visiter le bateau, a tellement insisté sur l'importance de l'installation des w.c. Les nôtres, à tuyau court et droit, paraissaient pratiques, mais il vaudrait évidemment mieux qu'il n'y eût pas de tuyau du tout.
29 Mai. — Depuis trois jours il fait un temps inattendu, désagréable et chaud avec vents de S.W. et brume, il n'y a que cinq dixièmes de degré au-dessous de zéro. Aussi dégèle-t-il franchement sous le taud et j'en profite pour faire laver le pont à fond.
La glace est recouverte d'une couche de neige molle et de saumure, qui rend la marche très pénible, mais néanmoins nous allons photographier au magnésium une grotte de glace trouvée par Gourdon dans la falaise de la baie Sud. 11 est difficile de pénétrer dans cette vaste excavation ; elle est féerique d'aspect, mais glissante et sillonnée de formations désordonnées; grandes feuilles de glace contournées que nous ne voulons pas briser, énormes stalactites et stalagmites qui nous menacent comme autant de sabres sur lesquels on pourrait facilement s'empaler et auxquels^d'ailleurs nous nous blessons plusieurs fois.
Au coucher du soleil la neige a cessé de tomber, la brume s*est levée et nous avons assisté à un de ces merveilleux spectacles si fréquents dans l'Antarctique, mais dont on ne se lasse jamais. Les montagnes.
aux sommets encore cachés dans la brume, étaient teintées de rose, et, tandis qu'au Nord le ciel se trouvait partagé en deux, noir comme de l'encre vers l'Ouest, bleu d'acier vers l'Est, dans le Sud des tons rose et azur d'une exquise douceur se confondaient sans se heurter, et la glace et les icebergs se paraient de reflets multicolores.
i*' Juin. — Depuis hier, la température est retombée, et comme
après le déjeuner nous étions partis avec Pléneau et Gourdon faire un peu d'exercice à skis, entraînés d'un iceberg à l'autre et répétant à chaque instant qu'après avoir atteint celui-là nous allions rentrer, nous sommes arrivés jusqu'à Hovgard. Sans les skis nous n'aurions pu y parvenir à ^ cause du peu d'épaisseur
de glace par endroits et de la couche épaisse de saumure dans d'autres.
Sept ou huit phoques dormaient sur la glace près d'Hovgard, ils se (Il tellement rares depuis - . ,.
quelque temps à Wandel que j'aurais peut-être dû les faire tuer. Cependant, malgré les instances du terrible Pléneau, inexorable chef de gamelle, je leur ai sauvé la vie aujourd'hui, prétextant que nous ne pouvions les mettre en sécurité à nous
trois, et qu'un changement de phoque pas content
temps nous les ferait perdre.
Nous avons choisi avec Matha, tout près de la maison démontable, un beau rocher présentant une surface tout à fait verticale et bien lisse pour l'installation du pendule du Bouquet de la Grye. De suite l'équipage s'est mis au travail et a construit tout autour de ce point une
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maison de neige. Libois, Thomme à tout faire, se charge de forger Jet de tremper les outils nécessaires, puis de creuser un trou dans le roc et d'y cimenter la tige de suspension.
LE ROCHER DU PENDULE
Aujourd'hui, nous sommes retournés à Hovgard et nous nous sommes avancés assez loin vers le Sud de l'île, relevant divers endroits où nous pourrions installer un poste de vivres. Nous avons remarqué au milieu
l'installation du pendule
de la glace de grandes flaques d'eau, dues bien probablement au peu de profondeur et au courant assez fort qui semble régner à cet endroit. Il faisait nuit depuis longtemps quand nous sommes rentres ;
mais le Sud, ainsi que. d'habitude lorsque le temps est beau et clair, était illuminé par un arc merveilleux de lumière verte comme une intense lueur phosphorescente. Nous espérons toujours que cette lueur se transformera en une aurore australe. Jusqu'à présent notre espoir a été déçu, il ne s'agit véritablement là que d'une sorte d'iceblink crépusculaire et souvent même nocturne.
2 Juin. — J'étais déjà satisfait de notre succès en allant à Hovgard, mais aujourd'hui changement de décor. Ail heures, hier soir, le vent a subitement tourné au N.E. et le thermomètre est tout de suite remonté à — 2"*. A 2 heures du matin, il y avait + S'^S, et pendant toute la journée la température oscille entre +2° et 0®. La glace de la baie de la Salpêtrière est couverte de flaques d'eau et de grands chenaux se sont formés. Mes inquiétudes, un moment dissipées en ce qui concerne les raids, me reviennent et j'envisage tristement une inaction forcée de ce côté.
3 Juin. — La nuit a été affreuse, surtout vers 4 heures du matin. Le vent a soufflé en ouragan ; la glace, disloquée autour de nous, grinçait le long du bord. Maintenant il fait calme, mais il dégèle et l'eau coule de toutes parts, mettant de nouveau nos constructions en danger. En bas il fait désagréablement chaud, et si nous n'allumons pas le poêle l'humidité est insupportable.
5 Juin. — Depuis hier, calme, |^ neige et température dans les environs de — 2*». La glace est fendillée autour du bateau et la houle dehors est tellement grosse que malgré l'accumulation de glaces derrière la chaîne, le bateau va désagréablement de l'avant et
CADAVRES DE PHOQUES RAMENÉS
de 1 arrière sur ses
amarres, donnant quelques chocs violents.
Au milieu de la baie Sud, la banquise est détruite par les mouvements
des icebergs, chassés par le vent et agités par la houle. Nous avons tué trois phoques que nous avons vidés et ramenés à notre station.
11 est très rare que les phoques dans l'Antarctique n'aient pas sur différentes parties de leur corps de longues et profondes cicatrices attribuées suivant les explorateurs à des causes diverses. Il s'agirait pour les uns de coupures dues aux aspérités de la glace, pour d'autres ces entailles souvent énormes, faisant presque le tour du corps, proviendraient de morsures d'orques ou d'animaux semblables, les plus carnassiers de ces mers et qui s'attaquent même à la baleine dont ils finissent par avoir raison. Enfin certains, et je me rangerais plutôt à leur opinion, font provenir ces plaies des luttes entre phoques eux-mêmes. Sur un de ceux que nous venions de tuer, la blessure était toute fraîche, mesurant 30 centimètres de longueur et 6 ou 7 centimètres de profondeur, elle semblait avoir été faite par un grand trait de scie et je ne vois pas très bien comment une morsure aurait pu produire cette entaille nette et unique. D'ailleurs, en examinant les pattes-nageoires antérieures des phoques nous avons pu constater que ces pattes sont vigoureusement musclées et que les ongles, formidables, fortement implantés et groupés comme les dents d'une scie circulaire, s'adaptaient admirablement à la blessure que nous avions devant les yeux.
Dans l'estomac invraisemblablement dilaté d'une autre de nos victimes, un phoque crabier, nous avons trouvé plus de cent poissons, dont quelques-uns bien conservés et variant de 10 à 30 centimètres, l'un des plus gros en tenait un plus petit à moitié enfoncé dans sa gueule ; le
phoque avait ainsi fait coup double. phoque avec entaille
Tous ces poissons ont été rapportés à Turquet.
Ce soir à 4 heures et demie le vent change en tournant par l'Est et le thermomètre baisse.
llJuin, — Pendant tous ces derniers jours la température se maintient autour de — 20'*descendant jusqu'à — 23**, 5 et le temps est tantôt clair tantôt sombre, mais généralement avec ciel couvert, assez fort vent de S.W., et chasse-neige pénible et pénétrant. Avant-hier vers 5 heures du soir, nous avons joui d'un effet de lumière extraordinaire ; dans le Nord
le ciel était d'un bleu éblouissant de clarté, le zénith était obscurci par une bande de brume noire tandis que les montagnes et les nuages qui enveloppaient leurs sommets étaient teintés de rose et de pourpre.
Hier, j*ai été me promener sur la banquise Sud ou, pour être plus exact, sur ce qui reste de cette banquise. La brume permettait de voir les premiers plans et, s'abaissant plus loin, estompait les icebergs finissant par tout envelopper; lorsque je fus assez au large pour voir derrière la pointe S.W. de Tile, un gros iceberg verdâtre a surgi du nuage gris affectant une forme fantastique de tête de dragon à face de grenouille, avec des yeux énormes et une gueule formidable ricanante et terrible. Nous les connaissons presque tous ces icebergs de la baie Sud arrivés là entre les récifs on ne sait trop comment et nous avons donné des noms aux plus remarquables. Il y a la pyramide, le sphinx, la statue. Tare de triomphe, etc. Ils vont et viennent poussés par les vents et les courants, ou restent immobilisés pendant quelques jours par la glace. Ce sont presque des amis qui nous intéressent, comme d'ailleurs tout ce qui frappe journellement nos yeux; les sommets aux formes bizarres et certaines fentes dans les glaciers qui ressemblent à des ascensionnistes marchant sans jamais avancer les uns derrière les autres, agaçants presque dans leur immobilité, font partie de ces spectacles journaliers que nous aimons.
12 Juin. — Depuis quelque temps j'ai cru remarquer que les hommes avaient un peu perdu de leur entrain, aussi pour les distraire et en même temps pour éprouver notre matériel j'ai décidé de profiter du beau temps d'aujourd'hui et d'organiser un pic-nic. A 10 heures 30, c'est-à-dire à l'aube nous partons, 13 hommes riant et chantant et 5 chiens aboyant.
Après un long détour et quelques bains de pieds auxquels nous sommes maintenant habitués, nous sommes arrivésà Hovgard où, sur un sommet élevé, nous avons dressé notre tente. A la grande joie des hommes il a fallu casser la viande et le beurre à coups de piolets et au bout d'une heure et demie j'ai pu leur offrir, arrosé d'un verre de thum, un véritable repas polaire jugé par tous excellent, bien qu'il ait fallu l'absorber rapidement tout en dansant, afin de maintenir la circulation de nos pieds. Puis la journée s'est terminée par des courses en traîneaux et à skis. Rentrés à bord les hommes m'ont demandé de finir cette bonne journée en leur lisant des vers.
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Aujourd'hui à Paris, c'est le Grand Prix que Pléneau et Rey, les deux sportsmen du carré, discutent avec ardeur d'après les journaux de Tan dernier.
UN pic-nic par — 25«
liJuin. — Grande réunion de phoques à Hovgard ; nous en comptons au moins dix, appartenant tous à l'espèce « faux léopard», l'un d'eux, une femelle pleine, est d'une taille monstrueuse et a bien un mètre de diamètre. Un autre se laisse gratter le cou par la pointe de mon piolet, poussant des petits soupirs de voluptueuse satisfaction. Rien n'est plus drôle que la façon dont ces animaux trouvent moyen de cheminer en agitant la tète de droite à gauche, dans la neige épaisse et balayant ainsi un sentier où ils peuvent glisser leur corps au fur et à mesure qu'ils avancent.
Le soir la coloration en noir intense du ciel dans le Nord faisait ressortir la blancheur de la neige, tandis que dansTGuest une lumière pâle et dorée estompée par le brouillard éclairait par morceaux les sommets des icebergs d'une blancheur laiteuse.
15 Juin. — Quatre phoques ont été tués aujourd'hui autour du bateau. Nous en avons maintenant suffisamment pour jusqu'au printemps et nous allons pouvoir cesser cette boucherie.
A 9 heures du soir nous jouissons enfin d'une aurore Australe de faible intensité mais cependant très nette. Du haut de la colline du Cairn on voyait bien dans le Sud, au milieu d'une grande lueur bleutée, de grands faisceaux lumineux jaillissant droits dans le ciel, tantôt rosés, tantôt verdâtres. Mais le phénomène a duré peu de temps.
16 Juin. — Le détroit de Gerlache qui semble fermé par un rideau d'ardoise et petit à petit l'ile Wiencke se perdant dans les nuées, le thermomètre qui remonte, le baromètre qui baisse, les phoques nombreux sur la glace, tout cela réuni sont des signes que je connais bien maintenant et qui ne trompent pas ; nous allons avoir un coup de vent de N.E. De plus, les objets quelle que soit leur distance paraissent plus éloignés qu'ils ne sont réellement et une boîte oubliée sur la neige semble être à une centaine de mètres alors qu'elle pourrait être atteinte en quelques pas ; c'est le phénomène inverse qui se produit lorsqu'il fait l)eau et clair et bien souvent dans nos excursions nous croyons arriver rapidement à un iceberg quand il faut plusieurs heures pour y parvenir ; comment estimer les distances dans un pays semblable ? Nous sommes grimpés sur un iceberg de la baie Sud cet après-midi ; le ciel était clair au-dessus de nos têtes et nous sentions une petite brise du Sud tandis que nous voyions la neige chassée violemment dans un sens opposé sur les iles et les icebergs du Nord. Mon thermomètre de poche marquait — 9** tandis qu'à la même heure celui de l'abri météorologique à un kilomètre à peine de nous marquait — 3^. En descendant un peu trop rapidement de notre observatoire j'ai traversé la glace et, mieux que Pléneau l'autre jour, je suis devenu cul-de-jatte complet.
n Juin. — Le vent de N.E. annoncé a soufflé toute la nuit d'une façon formidable, une grande caisse de zinc bien lestée et qui nous servait à mesurer la quantité de neige tombée a été enlevée comme une feuille de papier et a disparu. Heureusement que dès le début du coup de vent les petites glaces ont rempli notre anse et le bateau est en sécurité.
Vers 4 heures Tîle a été envahie par une longue file de pingouins, plus de mille venant lentement de la baie Sud. Ils arrivaient sur nous
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comme une armée d'invasion ; de face à cause de leur poitrail blanc, leur silhouette se distinguait sur le fond de même couleur, puis presque en même temps ils se sont arrêtés et retournés faisant alors une grande tache noire sur la neige. Ils ont campé sur place occupant tout Tespace entre la baie Sud et nos cahutes de neige. >
VISITE DE PINGOUINfci
L'eau libre de la baie de la Salpêtrière était en même temps tout agitée par les mouvements désordonnés d'une innombrable bande de phoques. Il est probable que poissons et crevettes viennent plus volontiers sous la glace et celle-ci ayant été presque subitement emportée par le vent, phoques et pingouins se sont réunis pour leur donner la chasse. Maintenant les pingouins repus se reposent en rangs serrés, presque tous sont couchés; seuls, espacés assez régulièrement, quelques-uns sont debout, sentinelles qui veillent, silencieux et graves, perdus dans leurs pensées et l'ensemble du campement rappelle singulièrement le tableau bien connu de Détaille : « Le Rêve ».
18 Juin. — L'ouragan passe sinistre. C'est un vent qui souffle sans cesse, implacable, mais avec des exaspérations incroyables sous forme de rafales; le bruit perpétuel est énervant et angoissant au delà de toute expression, ce sont des mugissements, des sifflements dans les agrès et les superstructures du bateau ; un crépitement qui, pareil au galop d'une horde de gnomes sur les plaines de neige, annonce les rafales, et pendant tout le temps une gargoulette pendue à l'avant résonne comme le sifflet éloigné d'un vapeur en perdition demandant du secours.
i62 LE « FRANÇAIS » AU POLE SUD
Le thermomètre est remonté à — 4*^, la moitié de la maison du pendule construite avec tant de £oins e^t fondue et brisée, nos vivres sont en danger et, désastre pire c^ue tout le reste, notre pauvre glace de la baie Sud est morcelée et novs voici revenus au même point qu'au mois d'avriU
De nombreux phoques de Wcddell nous entourent. Les pingouins sont partis à la pêche, mais le soir ils reviennent camper de nouveau.
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Les grands froids. — Excursions sur la banquise. — Travaux scientifiques. — Occupations de Téquipage. — Comment se passe le temps. — Le sport dans TAntarotique. — Difficultés avec les chaussures. — La fête du 14 Juillet.
— A la recherche de deux hommes égarés. — Matha gravement malade.
— Un poste de vivres à Hovgard. — Le bateau en danger d*étre écrasé. — Excursions d'hiver en baleinière. — Notre vie à Hauteville House. — Souvenirs de la mort de Maignan. — Notre groseiller. — Les sirènes d*Ulysse. — Les cormorans commencent leurs nids.
30 Juin. — Depuis le 19 il fait froid, généralement dans les environs de — 20®, avec tantôt un ciel clair, tantôt un ciel couvert et des vents des régions Sud plus ou moins forts, mais n'approchant jamais en violence ceux du N.E. Aujourd'hui, le thermomètre marque — 25**, mais comme il fait calme, cette température si pénible avec du vent est ainsi très supportable. Cependant, il faut veiller aux gelures, et, à chaque instant, Tun de nous se précipite pour frotter avec une poignée de neige un coin de la jBgure de son camarade. Mon nez, à ce point de vue, est insupportable, et Pléneau a fort à faire avec lui, mais comme il frictionne de bon cœur, cet appendice, bien désagréable dans TAntarctique, me cuit presque autant, par suite du traitement, que par Taccident luimême. Les moustaches et la barbe sont également fort gênantes, car au bout de peu de temps, la vapeur d'eau de la respiration, transformée en glace, les soude ensemble et on ne parvient à les dégager qu'en brisant les petits glaçons ou en les faisant dégeler avec les mitaines, arrachant toujours douloureusement quelques poils pendant cette opération.
J*ai, personnellement, très rapidement chaud dès que je marche et je n*ai point encore modifié mes vêtements, ne portant que très rarement Tanorak et la casquette de fourrure. Personne ne se plaint trop d'ailleurs, bien que le froid devienne cependant très pénible lorsqu'il faut rester immobile pour travailler, ou bien lorsque pour manier des objets un peu fins il faut retirer ses mitaines, ne fût-ce que quelques secondes. Le métal surtout colle et donne une sensation de brûlure, et toutes les observations deviennent difficiles, lentes et douloureuses. Cependant pas un instant Tun de nous n'a cessé son travail régulier.
La glace s'est formée rapidement autour du bateau et la jeune glace au début est extrêmement jolie ; les légères ondulations de l'eau, sous cette pellicule très mince, produisent des fêlures divisant toute la surface en morceaux irréguliers enchevêtrés les uns dans les autres comme les pièces d'un jeu de patience ; la légère saillie des traits de fracture se
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couvre de givre figurant des fleurs délicates, transformant tout l'ensemble en un élégant parterre. Le givre, d'ailleurs, décore tout admirablement et on ne peut imaginer rien de plus charmant que les contours du bateau, les pavois, les vergues, les agrès, les drisses les plus
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fines, dessinés ainsi par une bordure de dentelle. Tous les objets se parent de même et une petite tige de fer plantée sur un rocher s'est trouvée transformée en un magnifique plumet de Garde National.
Maintenant la glace peut nous supporter et, régulièrement, tous les jours, je grimpe au sommet Jeanne pour voir dans quel état elle se trouve dans les environs.
Après Hovgard , dans le Sud du chenal de Lemaire et au large, toute la mer semble prise, à part quelques larges chenaux. Dans le Sud, TOuest et le N.W., sauf peut-être tout à fait à l'extrémité de la baie de Biscoë,.
où une accumulation de monstrueux icebergs empêche de se rendre compte nettement, il y a une grande banquise inégale et chaotique, s'étendant à perte de vue, entourant comme d'un cercle l'estuaire du détroit qui est encombré de glaces et d'icebergs , mais qui lui, semble ne devoir jamais se prendre complètement.
Ces ascensions journalières sont pénibles, il faut tailler des marches au piolet dans la neige gelée et , depuis que nous sommes en hiver, la mçindre montée provoque chez nous tous de grands essoufflements ; il y
a évidemment une suractivité circu - givre sur une tige de métal latoire intense qui a peut-être son bon côté en nous empêchant de trop
souffrir du froid, mais qui, certainement, fatigue le cœur. Ma circulation est très défectueuse], les symptômes déjà , éprouvés se répètent, mais je veux avoir le dernier mot, et je considère cette ascension comme un traitement. Je suis cependant obligé, 'à chaque instant, de me coucher sur le dos presque évanoui, et de souffler pendant plusieurs minutes comme une forge pour reprendre ma
respiration ; aussi vais-je généralement seul à ce sommet, afin de ne pas montrer aux autres ces moments de faiblesse.
Avec Gourdon et Pléneau, nous préparons activement le matériel de raid et j'établis de longues et minutieuses listes de rations, passant tout en revue et pesant ce que nous devons emporter.
Nous avons eu avant-hier un malheur et un chagrin, le pauvre
EN ROUTE POUR LE SOMMET JEANNE vicUX SôgCn CSt mOrt,
et nos chiens sont maintenant réduits à quatre. La pauvre bête était souffrante depuis quelques jours, nous l'avons soignée aussi bien que nous avons pu, mais cette nuit, Sogen est venu tomber sur le pont en geignant lamentablement. Je l'ai porté dans le laboratoire pour qu'il n'ait pas froid ; pendant que je le caressais, il cessait de gémir, remuait la queue et me léchait la main...
J'ai fait son autopsie et n'ai trouvé qu'un rein assez gros et des lésions de vieillesse. Nous l'avons enterré ou plutôt englacé dans le petit îlot, en face du bateau, et qui portera désormais son nom. Pauvre vieux chien, qui a probablement travaillé et peiné toute son existence, auxiliaire obscur de découvertes importantes et glorieuses, acteur muet de drames et d'héroïsmes au service de plusieurs expéditions! Avec nous, ses derniers mois ont été exempts de souflfrance, et il a comme tombeau le magnifique mausolée de l'Antarctique, enfoui dans cette glace sur laquelle il a lutté et travaillé pendant tant d'années et qui le conservera mieux que tous les aromates et les bandelettes de la vieille Egypte, pendant les siècles et les siècles à venir.
Nous avons pu jouir dernièrement de quelques phénomènes météorologiques curieux, sinon particulièrement rares; le 27 juin, à 11 h, 20 du matin, par ciel couvert, nous avons observé dans le N.E. deux petits nuages arrondis présentant chacun à leur extrémité inférieure une ébauche d'arc-en-ciel formant un angle coloré de vert, de violet et
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d'orangé. Le même jour, il y eut un magnifique parahélie très complet avec les deux cercles concentriques, une croix médiane et deux fauxsoleils. Ce soir, de nouveau, en avant du massif Nord de Wandel, nous avons pu observer un remarquable halo lunaire de grande dimension , paraissant tout rapproché de nous, auréole immobile dans la brume légère qui passait , poussée par le vent, teintée de toutes les couleurs du prisme.
Le 24 étant le jour de ma fête, Ernest Cholet, le brave matelot à mon service depuis
quinze ans, qui s'est parahélie
engagé dans les yachts
pour ne pas trop s'éloigner de sa famille et qui, dans son choix déplorable, son dévouement et son affection, me rappelle Passepartout, m'a donné un joli petit modèle du Français, et Poste une petite boîte d'allumettes en cuivre admirablement travaillée par lui en casquette d'officier.
Le 27 était l'anniversaire du lancement du Français à Saint-Malo. Il faisait alors une chaleur torride ; que de souvenirs, et que d'événements depuis !
J'ai distribué aux hommes des cigares et nous avons bu de ce même Champagne qui nous avait été donné pour baptiser notre bon petit navire.
Depuis longtemps nous n'avons entendu ni vu de baleines, ce qui me ferait croire que le détroit n'est pas entièrement libre, car elles y étaient auparavant en grand nombre et venaient fréquemment s'ébattre dans la baie Nord. Aujourd'hui, nous avons cependant compté six orques dans cette même baie.
Le 21 juin a marqué notre entrée dans l'hiver; à partir de maintenant, au lieu d'avancer la montre d'habitacle, Matha la fait retarder, les jours allongent et l'éternel « comme le temps passe » est sur toutes les lèvres.
7 Juillet. — Il y a eu de la mauvaise humeur au carré et, un peu énervé, je suis parti tout seul sur la banquise. Marchant rapidement j'ai pu faire le tour du massif Nord de Hovgard par un temps magnifique, avec — 33^. J'adore, je Tavoue, ces promenades solitaires et, une fois le bateau perdu de vue, seul, tout petit point en cette immensité, à la merci du plus léger incident avec, pour m'aider et me tirer d'affaire, mon unique volorîté et mes muscles, je suis heureux et, pourquoi ne pas le dire, fier de me sentir heureux. Je ne suis rentré que la nuit tombée depuis longtemps déjà; inquiets, quelques-uns de mes camarades et les hommes étaient partis au-devant de moi et, de loin, je voyais scintiller les lueurs des lanternes, petites étoiles rouges de la civilisation, larcin
de Prométhée triomphant dans le sai>ctuaire même des Dieux.
Je fus afîectueusement mal reçu et je reconnus le premier mes torts, ayant formellement défendu ces promenades solitaires, dangereuses sur la banquise et même ailleurs ; je fus d'ailleurs puni de mon infraction à mes propres ordres, par une gelure douloureuse mais heureusement peu Kodak grave de mon nez. Ce même jour,
SUR LA BANQUISE
Turquet en eut une assez sérieuse de la joue, qui n'avait pas été signalée et frottée à temps parle camarade qui l'accompagnait.
13 Juillet. — En somme, notre hivernage se continue jusqu'à présent d'une façon aussi satisfaisante que possible. Chacun est content du travail qu'il poursuit sans relâche, et l'ardeur et la bonne volonté de tous ont suppléé à la préparation hâtive de l'Expédition et aux lacunes résultant de sa pauvreté. Cependant, si nous affectons les uns et les autres de prendre assez légèrement les fatigues et les souffrances, celles-ci sont réelles et maintenant surtout avec les grands froids qui régnent, atteignant jusqu'à — 39**, il faut un véritable courage et une grande énergie pour continuer régulièrement, sans un jour de découragement, sans une minute d'hésitation, des observations, des travaux nécessitant à toute heure du jour et de la nuit des maniements d'ins-
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truments de précision, des stations prolongées dehors, dans Timmobilité et souvent l'obligation pour certains d'entre nous de travailler avec les mains dans Teau ou dans des liquides au point de congélation. C'est Matha, maniant son théodolite sur un rocher ou enregistrant les oscillations du pendule, accroupi dans un trou de la cahute de neige, ou encore au milieu de la nuit, observant avec Tastrolabe de Claude, le visage couvert de voiles à ren-?
dre jalouses les femmes musulmanes pour éviter que la vapeur d'eau de sa respiration ne vienne se congeler
sur 1 instrument. martha observant au théodolite
C'est Rey, pendant
des heures et des heures immobile dans sa cabane magnétique ou allant I et venant par tous les temps, d'un
I instrument météorologique à Tau-
re. C'est Turquet, fouillant dans les rochers, grattant le fond de l'eau, disséquant, empaillant, étiquetant. C'est Gourdon, notant des formations de glace, prenant des températures d'eau, cherchant des cailloux, grimpant dans la montagne ou faisant de longues courses sur la banquise.
C'est Pléneau, tantôt adjoint à l'un, tantôt à l'autre , faisant toutes les besognes, aide météorologiste, aide hydrographe, chasseur, bou- — demaria ' cher, maçon, tout ce que l'on
REY dans la cabane MAGNÉTIQUE voudra, ct développant par cen-
taines les photographies qu'il ne cesse de prendre, même au magné-
no LE « FRANÇAIS » AU POLE SUD
sium quand le soleil nous manque. Tout cela n'est pas toujours drôle comme je peux m*en rendre compte moi-même par les travaux que je me suis réservés et dans la surveillance générale que je dois exercer. Et cependant, je le répète, personne ne se plaint, il y en a même d'assez gentils pour me plaindre, moi, disant que le moment venu de
se reposer, ils peuvent, eux, au moins dormir tranquilles , sans préoccupation d'aucune sorte, sans se soucier de la sécurité du bateau qui me regarde. Nous sommes d'ailleurs payés de nos peines par les résultats déjà réunis qui, si nous pouvons les rapporter en FranoBSERVATioNs MÉTÉOROLOGIQUES cc, scrout extrême-
ment appréciables ; j'ai cependant le désir de faire davantage. Ma préoccupation actuelle la plus grande est du côté des raids. Il serait en effet d'une importance considérable de pouvoir suivre la côte vers le Sud et de constater nettement, une fois pour toutes, s'il y a ou s'il n'y a pas un autre détroit. Celui-ci, existant, pourrait peut-être alors être considéré comme le détroit de Bismarck, signalé par Dallmann en 1874, bien que notre conviction, en consultant et en comparant les cartes, est que l'entrée du détroit de Gerlache est bien ce qui a été relevé par le baleinier allemand et que l'île où nous sommes est l'île appelée par lui Booth. Notre exploration de l'été dernier
semble nous le prouver aussi, mais sans turquet péchant
nous permettre de l'affirmer, car dans ce
pays il faudrait, pour qu'aucune solution de continuité ne vous échappât, suivre pour ainsi dire la côte à son pied. Les glaces nous ont empêché de le faire avec le bateau; il est fort possible, probable même, qu'il en
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sera encore ainsi Tété prochain, et nous perdrions notre temps au lieu de Tutiliser pour de nouvelles explorations. C'est donc par la banquise qu'il faut aller car Tintérieur des terres est ici totalement impraticable. Malheureusement la glace qui, cependant, s'étend à perte de vue, est, depuis que nous sommes à Wandel, trop sujette à être fragmentée en quelques heures pour nous permettre de nous engager dans un raid à pied. Peut-être, au printemps, cela se modifiera-t-ili mais coûte que coûte, décidé à partir, je songe très sérieusement à prendre la baleinière et à la traîner quand il le faudra.
Oh! cette glace ! quels soucis elle me donne! je suis tout le temps à consulter le thermomètre, à guetter notre grand ennemi, le vent du Nord, et cela est même devenu, pour mes camarades, une source de plaisanteries. Actuellement, tout est bien pris, mais combien de temps cela durera-t-il ? Dans tous les cas, il faut patienter, car les jours sont trop courts pour permettre autre chose que des excursions.
Si, au carré, nous sommes ardents au travail, il en est de même pour l'équipage, dont l'enthousiasme ne s'est pas démenti un seul instant et ne se démentira pas, j'en suis maintenant certain ; tous ne rêvent qu'aventures et, toujours dans l'attente d'événements extraordinaires , désirant même que les choses s'aggravent, ils finiront ainsi la campagne sans s'être préoccupés des épreuves par lesquelles ils au- excursion d^hiver ront passé. Tout ce que nous faisons les
intéresse au plus haut point et leur plus grande satisfaction est de nous aider. « Je ne comprends pas encore très bien à quoi sert la science, disait l'autre jour l'un d'eux, mais ça doit être joliment beau et utile pour pousser les gens comme vous à faire tout ce que vous faites, et je suis fier de la servir ! »
Avec ce bon esprit-là, tous ces braves gens sont heureux et la discipline n'est pas difficile à maintenir. En partant d'Ushuaïa je les ai réunis et je leur ai dit : « Mes garçons, à partir de maintenant, je vous préviens que si vous vous conduisez mal ça sera de la lâcheté de votre part, car je n'ai pas de moyen pour vous punir : je ne peux pas vous mettre aux fers, vous savez qu'il n'y en a pas à bord et l'équipage est trop réduit pour cela; je ne peux pas vous priver de votre quart de vin, vous en aurez
besoin pour votre santé ; je ne peux pas vous retrancher sur vos gages, vous vous en fichez ; je m'adresse donc simplement à votre conscience et je compte que vous ferez votre devoir, un peu par affection pour moi, beaucoup pour la mission dont nous nous sommes chargés, en n'oubliant jamais que vous tenez entre vos mains Thonneur de votre pays. » Cela a sulfi et cela suffira jusqu'au bout.
APRÈS UNE TOURMENTE DE NEIGE
Si les discussions amicales sont fréquentes, les disputes par contre sont rares et les rancunes- qui en résultent de courte durée, surtout lorsque Tun de nous, ainsi qu'il arrive généralement, est pris comme arbitre ; il y a même deux hommes qui, mal ensemble, peu de temps avant le départ, se sont raccommodés dans l'Antarctique,
L'école du soir est à tous les points de vue une excellente institution car, non seulement nous rendons service à nos matelots, dont les progrès sont réels, mais de plus, tout en conservant les distances qui, forcément, doivent exister entre le commandement et l'équipage, sans plainte officielle, je puis me rendre compte journellement de l'état d'esprit, des petits désirs, des chagrins ou des soucis de chacun et agir en conséquence sans même en avoir l'air. Les détails des quelques heures que je passe ainsi tous les soirs dans le poste, entouré d'affection et de respect, seront inoubliables pour moi, depuis le « bonsoir, commandant » qui répond à mon « bonsoir, garçons», jusqu'à la blague à tabac posée au coin de la table où je m'assieds, à la petite bêtise fabriquée pour moi et offerte timidement, à la confiance avec laquelle l'un ou l'autre me demande un renseignement ou un conseil, aux inter-
HIVERNAGE, TRAVAUX ET EXCURSIONS d'hIVER 173
minables histoires de bord tant de fois contées, aux bons rires francs et heureux que soulève une boutade de Pléneau.
Appareil Demaria
l'École du soir dans le poste
Il n'y a pas que l'école et les causeries qui occupent la soirée et le loisirs des hommes, il y a également la construction d'une quantité de petits modèles de bateaux, naïfs ou sérieux. Pendant un temps, les Français adroitement gréés dans une bouteille ont tellement fait fureur et les figures étaient si longues quand je répondais qu'il n'y avait plus de bouteille en verre blanc disponible, que j'ai dû transvaser le contenu de toutes celles que nous possédions dans des litres ordinaires pour pouvoir les distribuer. La bibliothèque particulière des hommes, composée de livres sérieux et de livres de fiction, généreusement offerte par l'amiral Richard d'Abnour, est aussi largement mise à contribution et les héros de Jules Verne et d'Alexandre Dumas sont devenus extrêmement populaires, les plus savants se plaisant à raconter leurs lectures aux autres d'une façon pittoresque et souvent inattendue.
Le dimanche et les jours de fête, après les conférences et les lectures, le gramophone a son habituel succès et la marche de Sambi^eet'MeiLse^ devenue je ne sais pourquoi « la marche du commandant », est
toujours parée à « aller de Favant » au moment où je descends. Pendant des heures et des heures le gramophone tourne, et les chants dans les nuits calmes s'entendent loin dans Tîle tandis que par les gros temps, entre deux rafales, une note, une phrase, bizarre, inattendue comme venant d'un autre monde, arrive jusqu'à l'arrière, vite étouffée dans le mugissement du vent.
Ces soirées sont, en somme, avec les menus un peu plus soignés, ce qui distingue surtout ces jours dits de repos des autres; le repos hebdomadaire n'est ici qu'une formule, car il faut bien continuer les observations, veiller à la sécurité du bateau et à toutes les constructions. Mais le pavillon flotte à l'arrière et sur les maisonnettes, les hommes sont propres avec le linge lavé la veille et séché pendant la nuit, et, Tindispensable terminé, ils profitent de leur liberté, quand il fait beau, pour faire des excursions, grimper sur la montagne et les icebergs, heureux quand ils peuvent rapporter un renseignement ou une observation.
Dimanche dernier, ils m'ont demandé la permission, aussitôt accordée, d'organiser une «course aux patates ». Sur la belle glace plate de notre baie Nord une piste de cent mètres a été mesurée, et sur deux rangs, de mètre en mètre, une de nos vieilles pommes de terre a été déposée. Deux hommes concourent à la fois, chacun ayant sa rangée de pommes de terre qu'il doit ramasser et déposer une par une dans une baille qui se trouve au point de départ. Il s'agit donc de 10 kilomètres 100 mètres à parcourir, en s'arrêtant et en se baissant. Pléneau est à la fois starter et chronométreur, fonctions dont il s'acquitte à la joie de tous. Le grand Guéguen, favori dès le début, enlève le premier prix en une heure trente-deux secondes ; viennent ensuite Jabet, Robert et Rallier qui ne s*est pas foulé. Le soir, au son de la Marseillaise^ j'ai distribué les récompenses consistant en trois médailles fabriquées avec des dessus de boites de conserve : la première dorée, la seconde argentée, la troisième sans autre chose que la devise qui devrait être celle de son titulaire Robert « Toujours Amieux », et enfin une quatrième médaille de consolation en carton. J'annonce en même temps que Pierre, le guide alpin, porte un défi au vainqueur pour le 14 Juillet. Tout un programme de divertissements semblables est organisé pour l'avenir ; il sera ou ne sera pas suivi, mais il aura en tous les cas amusé et distrait les hommes par son élaboration.
Nos excursions sur la banquise avec Pléneau et Gourdon deviennent
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de plus en plus étendues et des plus intéressantes, nous profitons de Tétat actuel de la glace et nous nous entraînons sérieusement tant à la fatigue qu'à l'usage du matériel dont nous aurons à nous servir.
La question des chaussures nous préoccupe beaucoup. Les bottes en cuir ordinaire ou les souliers de montagne, à condition qu'ils soient bien larges^ permettant de porter plusieurs paires de bas et laissant aux orteils la liberté des mouvements,
sont agréables, grâce conversation animée
surtout à leurs semelles
épaisses et aux clous qui empêchent de glisser, mais les grands froids les rendent inutilisables et, en les portant, nous risquons des gelures graves. Les bottines à skis en peau de phoque sont de merveilleuses chaussures ; la disposition des coutures, la hauteur du bout, la souplesse de ce cuir spécial qui durcit plus difficilement que le cuir ordinaire, nous les font préférer aux autres, depuis surtout que nous avons ajouté quelques clous à la semelle ; cependant elles gèlent également. Les seules qui permettent de supporter sans presque s'en apercevoir les froids les plus vifs et qui ne risquent jamais de durcir sont les mocassins en peau de renne, les «komagers» que j'ai fait venir de Norwège. Il y en a à bord une ample provision, malheureusement nous avons été trompés sur la qualité de beaucoup de paires, et de plus, dans un pays accidenté comme celui-ci, où il faut faire des ascensions, on glisse effroyablement avec des chaussures sans semelle et les poils de renne en dehors. Enfin, sur la banquise morcelée, à chaque instant nos pieds sont dans l'eau et nos «komagers» résistent difficilement à ce traitement. Avec de la toile et des semelles en bols nous avons bien fabriqué des sortes de bottes qui recouvrent et protègent les « komagers », mais, reconnues trop encombrantes, nous les abandonnons rapidement et, suivant les cas, nous adoptons tantôt un genre, tantôt l'autre. Pour le service journalier à proximité du bateau, les bottes simples sont très
suffisantes, mais les meilleures de toutes incontestablement, bien qu'inutilisables pour de longues courses ou des ascensions, sont les bottes des pêcheurs d'Islande, fabriquées par les hommes eux-mêmes avec une paire de sabots munis de jambières en grosse toile huilée et goudronnée. Enfin, en cas d'accident, nous avons pu nous rendre compte qu'on pouvait au besoin se faire une excellente chaussure en dépouillant simplement un pingouin et en introduisant le pied dans la peau ficelée ensuite au-dessus de la cheville .
Quelques tricots, l'anorak, que je porte
it, sont, en plus de nos
Bton, très suffisants avec
:es de bas de laine, des
j autour des jambes, et
litaines accrochées par
le font les cochers de
s'arrange un peu à sa
surtout des poches ou
/ acs aux anoraks. Ceux
/ dont le nez est sensible
lien, le protègent contre par un bout de foulard e ouate ordinaire passé 3 oreillères de la coiffure.
C'est ainsi vêtus que nous parcourons — tous les jours d'as-
PLÉNEAU A SKIS scz grandcs dis-
tances souvent à skis ou à raquettes.
1^1 Juillet. — A 8 heures du matin, dans une obscurité noire, froide et brumeuse, trois fois de suite notre petit canon, le même qui à la même date, il y a deux ans, saluait notre fête nationale devant Jan Mayen, a tonné pendant que le grand pavois montait dans la mâture et que, cacophonie effroyable, gramophone et phonographe sur deux tons différents luttaient de vitesse pour achever le premier la Marseillaise. Le poste était décoré avec des pavillons et au carré la photographie du Président Loubet était encadrée d'un drapeau tricolore.
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DINER
Potage américain
Langue de bœuf
Fonds d'artichauts
Riz
Compote de fruits
Café et liqueurs
Champagne cordon rouge
A midi nouvelle salve et petit discours de circonstance, adressé à l'équipage réuni au carré. L'après-midi Pierre a battu dans la course aux pommes de terre le record du grand Guéguen par 25 secondes.
Pendant ce temps avec mon autorisation, Rallier, Guéguen, Besnard et Poste étaient partis pour une excursion sur la glace accompagnés des chiens. La journée était froide ( — 31**) et très belle, mais vers le soir la brume s'est formée assez épaisse. A 6 heures, en pleine nuit, mes excursionnistes n'étaient pas rentrés et, commençant à être inquiet, je fis placer une lanterne au haut d'un mât dressé sur la côte de la baie de la Salpêtrière . Les chiens les premiers surgirent de la brume suivis
de Rallier dans un état épouvantable, couvert d'une carapace épaisse de glace. Il était tombé à l'eau et se serait infailliblement noyé sans le sang-froid qu'il déploya en cherchant son couteau et en coupant les lanières de ses skis. Tout en claquant des dents il nous raconte qu'une heure avant l'accident il avait perdu Guéguen et les deux autres dans la brume et qu'il était revenu, ne sachant trop comment, absolument égaré, se dirigeant vers le large, au moment où heureusement il aperçut la lanterne.
Immédiatement, je courus donner l'alarme à bord et tout l'équipage, à mon appel, se présenta avec Matha, Gourdon et Pléneau.Nous formons deux escouades, l'une commandée par Matha, l'autre par moi munis de lanternes et de sifflets. En l'absence du lampiste Guéguen, de l'huile avait été mise par erreur dans les lantei'nes au lieu de pétrole, elle gela rapidement et plongés dans la nuit et la brume nous cherchions avec nos mains les traces habituelles des skis, aCn d'éviter autant que possible des bains que quelques-uns prirent quand même. Au bout d'une heure nous retrouvions Guéguen éreinté, mais sain et sauf et qui avait vainement cherché les autres.
Seul un écho extraordinaire répercuté par la falaise répondait à nos cris répétés. Cette vaine recherche dans la brume noire était désespérante, nous ne pouvions abandonner ces deux pauvres malheureux et il fallait en même temps prendre les plus grandes précautions pour ne, pas nous égarer nous-mêmes. Je ne savais que trop combien la glace était peu sûre en dehors d'une petite zone où j'avais dit aux hommes de se cantonner et il fallait à tout prix agir rapidement. Enfin, il me sembla qu'en plus de l'écho un faible cri répondait à mon appel et p^resque en même temps se dressa devant moi, paraissant énorme dans le brouillard, Besnard, traînant littéralement Poste qui ne pouvait plus avancer et qui voulait se coucher pour dormir sur la glace. Depuis des heures ces deux pauvres garçons, croyant avoir retrouvé la falaise de glace qui devait forcément les ramener à la station, tournaient autour d'un grand iceberg tabulaire à paroi verticale. Nous les avons ramenés, presque portés jusqu'à bord où pour la forme il y eut un attrapage peu sincère, car j'étais trop heureux d'avoir retrouvé tout mon monde.
J'ai cru remarquer pendant le retour que Matha, un bon marcheur cependant en temps ordinaire, paraissait très fatigué et trébuchait à chaque instant.
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15 Juillet. — C'était aujourd'hui mon anniversaire, et comme la soirée d'hier avait été gâtée par l'aventure de mes quatre gaillards, qui ne s'en portent pas plus mal aujourd'hui, nous en avons profité pour prolonger un peu la fête. On s'est amusé ferme.dans le poste, on s'est même un peu disputé, et très avant dans la nuit un homme vint se plaindre à moi que son camarade l'avait traité de « fayot », la plus grave des injures, parait-il, pour un matelot. Cinq minutes après, ils étaient les meilleurs amis du monde.
17 Juillet, — Nous avons repris notre train-train habituel. Après une journée de vent de S. W. avec neige et température plus élevée, le thermomètre redescend de nouveau. Rolland, en faisant des trous dans la glace, prend une assez grande quantité de poissons, de la même espèce d'ailleurs que ceux péchés précédemment au filet.
LA PÊCHE A TRAVERS LA BANQUISE
18 Juillet. — Triste journée. Matha, très tranquillement après le déjeuner m'annonce qu'il lui est impossible de continuer certains de ses travaux, ayant des palpitations, des tendances à la syncope, et les jambes enflées; il a voulu, me dit-il, lutter jusqu'à présent, mais il est à bout de forces. Je me souviens alors de ses chutes le 14 juillet, de sa mine un peu tirée dont je ne me préoccupais pas, car nous avons tous plus ou moins le teint jaune et la figure fatiguée. Je le fais coucher de
suite et, très inquiet, je Texamine, car pour qu'un homme comme Matha me parle ainsi qu'il vient de le faire, il faut qu'il soit sérieusement atteint. L'œdème de ses jambes est considérable, l'examen du cœur et de la circulation ne laisse aucun doute et le diagnostic de myocardite s'impose. Devant la gravité du cas, je crois devoir réunir en une sorte de consultation Turquet et Gourdon et je leur expose mes craintes et le régime auquel je vais soumettre notre camarade.
Nous nous partageons, avec Pléneau, les observations météorologiques de nuit, mais Matha insiste pour continuer à s'occuper des chronomètres ; je le lui accorde d'autant plus volontiers qu'il se distraira ainsi sans cependant se fatiguer. Les hommes, dont il a su se faire beaucoup aimer, sont navrés et circulent sans bruit dans le bateau. Notre promenade avec Gourdon et Pléneau a été triste et toute notre conversation roule sur l'avenir que nous voyons aujourd'hui bien sombre.
19 Juillet. — J'ai passé une nuit d'insomnie, la tête entre mes mains, dans ma cabine, ou marchant de long en large sur le pont.
Je suis frappé doublement, dans mon affection et dans mon désir de voir réussir l'expédition. Matha, dès le début, en a été véritablement l'âme ; malgré l'opposition de certains de ses chefs, un des premiers, il s'est spontanément présenté, ne me connaissant même pas, et s'est immédiatement donné tout entier à notre œuvre. Pendant la construction, pendant l'armement si pénible du bateau, pendant toutes les luttes que nous avons eu à soutenir contre la malchance, pendant la première partie de l'expédition, il n'a ménagé ni sa santé, ni son temps, ni sa science, acceptant tout, mettant même la main à tout comme un manœuvre ou un simple matelot, envisageant toujours l'avenir avec calme et philosophie et donnant à la chance le coup d'épaule nécessaire pour qu'elle tourne du côté favorable. Mon appréciation ne peut froisser aucun de ses camarades, car tous ont pu le voir à l'œuvre et doivent le juger comme moi ; il est de ces hommes qui s'imposent par leur caractère et par leur valeur, et tout autre jugement ne serait dû qu'à un sentiment de jalousie qui l'honorerait encore. Pour moi, il est, de plus, un ami sincère ; certes, il ne m'a pas ménagé ses critiques, mais il a toujours agi en face, franchement, et sans jamais refuser de me donner des conseils invariablement frappés au coin du bon sens.
En organisant cette expédition, j'envisageais certainement qu'elle pourrait coûter la vie à quelques-uns, mais pendant cette longue nuit.
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SOUS le coup d'une inquiétude trop bien fondée, je me suis demandé si vraiment ce n'était pas des considérations par trop personnelles, découragement, orgueil, ambition qui m'avaient poussé à toute cette aventure ; j'en arrivais à me reprocher, presque comme des crimes, la mort de Maignan au jour du départ, et la maladie de Matha, aujourd'hui, et, qui sait, d'autres encore, peut-être...
J'étais descendu au carré sur la pointe des pieds ; par le rideau entr'ouvert, je regardais mon ami dormant, bien plus calme que moi, malgré sa respiration saccadée, et ne songeant pas, lui, à m'adresser un reproche ; la petite veilleuse éclairait la photographie de sa mère, seul ornement de cette cabine, et je me disais avec angoisse que si je revenais moi-même, je ne rapporterais peut-être à cette malheureuse femme, au lieu de la fierté et du bonheur, que le chagrin de l'affreuse nouvelle.
Eh bien, non ! Quand je remontai sur le pont, la nature qui nous entoure et que j'aime si passionnément, avait revêtu, comme pour m'apaiser, une douceur et une placidité insolites : les bruits mêmes des avalanches, les roulements de la glace devenaient des murmures. Non ! notre œuvre est belle et grande, elle fait honneur aux hommes qui l'entreprennent et au pays qui les envoie, et s'il advient qu'elle fasse des victimes, nous les pleurerons, mais elles auront succombé sur le plus beau des champs d'honneur.
D'ailleurs, est-il question de mort pour le moment ? Il s'agit, au contraire, de faire vivre. Le médecin est bien souvent désarmé ; il peut lutter pourtant, et nous lutterons car rien n'est désespéré. A cette même date, peut-on dire, Hansen, le naturaliste de l'expédition antarctique de Borchgrevinck, a éprouvé des symptômes identiques et mourut en octobre ; également, une maladie similaire enleva un des hommes de Larsen, pendant l'hivernage, à Paulet; mais on peut répondre que Lecointe, de l'expédition belge, tomba malade en juillet, lui aussi, et fut guérit en une quinzaine.
Étant donné les symptômes dont je souffre moi-même, et dont quelques-uns, à bord, se plaignent plus ou moins, cette maladie que, très improprement, on appelle anémie polaire, peut être attribuée à une suractivité circulatoire à laquelle les vaso-moteurs ne doivent pas être primitivement étrangers, et due, à mon avis, à une modification probable de la constitution même de l'atmosphère dans ces régions en hiver. Il est certain que semblables affections n'ont jamais été signalées en été,
et il est difficile, dans notre cas, encore bien plus dans celui de l'homme mort à Paulet par 63*^35' de latitude, d'incriminer la nuit hivernale, qui est aussi longue en Islande, plus longue même au Nord de la Norvège, et où jamais pareilles choses ne s'observent. Néanmoins, c'est avec joie que j'envisage que la durée de la présence du soleil, dont l'influence ne peut être que bienfaisante, augmente journellement, et comme je dois tout essayer, j'appliquerai le traitement du D' Cook, d'autant plus qu'il est rationnel et inofîensif. Celui-ci consiste à faire passer tous les jours au malade déshabillé quelques heures devant le poêle chauffé au rouge. Mais, je compte surtout sur le repos absolu et les bons effets du lait, de la Somatose et du poisson, avec un peu de digitale et de caféine.
23 Juillet. — Je suis réveillé de bonne heure par les mouvements
désordonnés du bateau et les gémissements de la glace le long du soufflage.
Une grande houle du Nord s'est subitement levée , sans le moindre vent, et a cassé autour de nous la glace qui avait cependant 30 centimètres d'épaisseur.
Une demi - heure après, toute la banquise jusqu'à la chaîne est en dérive, entraînant un de nos filets.
Cette houle dure toute la DANS LES GLACES jouméc ct la glacc ne
cesse de grincer le long du bord d'une façon énervante en donnant des chocs durs. Annonce-t-elle un coup de vent ou est-elle le résultat d'une tempête éloignée ?
L'état de Matha, bien que toujours grave, s'est cependant amélioré, son pouls est plus régulier, plus rapide et, symptôme excellent, il discute tous les traitements.
J'ai fait agrandir la tente de soie et ajouter un fond en forte toile. Comme nous n'avons que trois sacs de couchage en peau de renne, dont l'un à deux places, et les deux autres individuels et que je suis décidé à
porter notre effectif à cinq, j'en fais faire un par Ernest avec des couvertures supplémentaires doublant un des sacs de couchage ordinaire, dont chaque homme est pourvu. Il ne sera pas évidemment très chaud, mais comme je ne suis pas frileux je le garderai pour moi. Je fais faire également des modifications à la batterie de cuisine de Nansen, cadeau inestimable de mon ami Fernando Ferez.
24 Juillet. — Nuit abominable, à force de frotter contre le bateau la glace s'est usée et les blocs ayant maintenant du jeu, viennent, mis en mouvement par la houle,
frapper, comme une dizaine de gros béliers, le bateau qui vibre et gémit. Les pompes sont dégelées et parées et toutes les heures on sonde la cale. Dans l'après-midi heureusement, le calme revient. Il y a eu évidemment un mauvais coup de vent quelque part ; mais le thermomètre est toujours très bas et le baromètre fixe, il ne semble
donc, pas que le temps doive les glaces brisées par la houle
changer dans nos parages.
25 Juillet. — Nous partons de très bonne heure avec Pléneau et Gourdon. Nous nous engageons dans le chenal de Lemaire et nous pouvons passer avec un peu de précautions, grâce à nos skis, sur une glace fragmentée et peu épaisse probablement usée en dessous par le courant. Les chiens nous ont accompagnés et s'attaquent à un phoque dormant sur la banquise. Nerven est puni d'un bon coup de griffe, ce qui m'affermit encore davantage dans mon opinion que les phoques se défendent très bien avec ces armes formidables. Nous finissons par arriver à une pointe de l'ile Lund où nous prenons quelques relèvements et croquis et où nous nous reposons en mangeant des biscuits et du chocolat. Coiffé d'une simple casquette de voyage, j'ai la tête en nage, et après quelques instants d'immobilité je la sens couverte de glace. Je vais me couper les cheveux ras, bien qu'ils ne soient cependant pas bien longs, surtout comparés à ceux des autres qui s'amusent à les
laisser pousser. Nous revenons à bord par un splendide clair de lune qui nous permet de voir comme en plein jour.
Je suis décidé à faire installer un poste d'approvisionnement à Hovgard qui deviendra ainsi notre point de départ pour les raids.
28 Juillet. — Matha s'améliore de jour en jour.
Gourdon du fond d'un tiroir nous a sorti un boite de pastilles de chocolat pour fêter l'anniversaire de sa sœur. Il y a un grand charme dans l'amitié très sincère qui unit la majorité d'entre nous et nous nous entretenons des nôtres, inconnus cependant de la plupart, comme si nous faisions partie de la même grande famille. J'ai répondu au chocolat par une bouteille de Champagne et nous avons bu à la santé de toutes les sœurs de l'expédition.
Nous sommes partis ce matin avec Rallier et Robert, emmenant deux traîneaux tirés par les chiens. Nous emportons à Hovgard deux caisses de biscuits, six kilos de viande de phoque marinée, une trentaine de boites de conserve, de l'alcool et du pétrole, la petite tente et diverses choses pour installer notre dépôt. Comme la perte de ce matériel serait désastreuse je passe devant avec Gourdon, sondant minutieusement la glace, tandis que Pléneau et les deux autres s'occupent des chiens et traîneaux. Nous trouvons un bel abri entre deux rochers pour notre petit dépôt et nous revenons grand train, Pléneau, Rallier et moi couchés sur les traîneaux. Mais à mi-chemin, pour éviter une fente, nous nous levons tous trois en même temps et la corde d'arrêt glissant dans nos mitaines, nos chiens partent seuls dans la direction dij bateau, à une allure vertigineuse, semant sur la route pelles, pioches, outils de toutes sortes que nous sommes obligés de ramasser et de porter riant et pestant à la fois. Les chiens toujours avec les traîneaux ne se sont arrêtés que sur le pont même du bateau où les autres ont pu craindre un moment qu'un accident ne nous fût arrivé.
L'île Wiencke s'enveloppe dans les nuées noires qui s'avancent vers nous. Le baromètre baisse, le thermomètre monte rapidement à — 4** et le sinistre vent du N.E. se met à souffler. Le clapotis se fait sentir tout de suite très fort et la glace qui nous entoure, cassée en gros morceaux, vient buter contre nous d'une façon inquiétante surtout aux environs de l'arrière.
Le vent ne nous amène pas de nouvelles glaces comme d'habitude, elles sont probablement retenues, englobées dans quelque banquise le
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long de la côte. La situation devient de plus en plus grave, le bateau reçoit des chocs formidables, auquel il répond par des craquements qui peuvent faire appréhender les plus sérieuses avaries. Je fais descendre des hommes attachés par des cordes sur les glaçons, j y descends moi-même et, éclairés par des lanternes, secoués par la houle, nous cherchons & briser à coups de pelles et de pioches les pointes les plus dangereuses et nous passons de gros madriers sous les formes arrières du bateau. Quelle sinistre nuit !
Les pompes sont parées, la cale est sondée de demi-heure en demi-heure, les objets les
plus importants sont disposés ^e bateau en danger
pour être rapidement portés à
terre et déjà j*ai avisé à l'installation de notre malade dans la maison démontable. Mais le bateau est solide et tient bon.
Ce n'est que vers 5 heures du matin que le calme revient un peu et que, tout habillé, je me jette sur mon lit pour prendre quelques heures de repos après cette pénible alerte.
29 Juillet — Ce matin le temps est délicieux et à travers une brume peu épaisse, blanche et légère, nous apercevons le ciel bleu et les cimes des montagnes éclairés par les rayons obliques du soleil bas sur l'horizon.
Je remarque que Fia est en train de muer, de grandes touffes en tombant cèdent la place à de jolis poils plus courts. Cette mue en plein hiver proviendrait-elle de ce que cette chienne du Nord, qui est la plus vieille de toutes, a gardé l'habitude de muer à l'époque correspondant à l'été de l'autre hémisphère, l'accoutumance aux saisons d'ici n'ayant pu se faire chez elle comme chez les autres plus jeunes ou peut-être même natifs de l'hémisphère Sud ?
Une autre observation curieuse et tout à fait inattendue concernant cette fois le système pileux des hommes, est celle faite spontanément et isolément par Libois et par moi, les deux seuls grisonnants du bord ;
nous avons tous deux, incontestablement, beaucoup moins de cheveux blancs depuis Thivernage ! Les pigmentophages de Metchnikoff craindraient-ils le froid? Cela serait incontestablement un traitement difficilement applicable aux jolies femmes soucieuses de conserver naturellement tous les signes extérieurs de la jeunesse ! et, s'il était adopté, que deviendrait alors la tranquillité de TAntarctiqne ?
4 Août. — Matha est toujours extrêmement faible, l'œdème de ses jambes diminué avec le repos, mais augmente rapidement dès qu'il reste un peu debout, néanmoins l'amélioration générale se maintient et s'accentue plutôt.
Tous ces jours-ci, vents variables; ceux du Nord-Est, amènent enfin des glaces qui nous garantissent de la houle, et sont accompagnés de variations de température de plus de 20**. Le 2 août, nous avons eu une chute de neige abondante en gros flocons, ce qui n'était pas arrivé depuis longtemps. Mais depuis hier il fait de nouveau très froid avec vents du Sud qui ont emporté les glaces derrière la chaine, ne laissant autour de nous que la glace formée dans l'anse elle-même. A 6 heures du matin une grosse houle se forme malgré le vent de direction contraire et la danse et les chocs recommencent de plus belle, le baromètre baisse, le thermomètre remonte rapidement de — 19** à — 8^ Puis, le vent change cap pour cap et la situation devient aussi grave que le 28 juillet. Les mêmes dispositions sont prises pour évacuer le bateau en cas de besoin et de nouveau il faut descendre sur les glaçons en tumulte et engager une pénible et dangereuse lutte. Dans les courts moments de répit, nous envisageons, sans trop d'appréhension ma foi, l'éventualité d'une quinzaine de mois sous la tente, jusqu'à ce qu'on vienne nous chercher. Avec Pléneau et Gourdon, j'ose à peine l'avouer, nous arrivons presque à le souhaiter, espérant qu'un hiver plus rigoureux nous permettrait des raids plus étendus. Si un accident nous obligeait à ce nouvel hivernage je Taccueillerai donc sans trop de chagrin malgré les responsabilités qu'il entrainerait, mais, bien entendu, mon devoir est actuellement de faire tout au monde pour l'éviter.
De grandes quantités de glace arrivent dans la soirée et tout danger est de nouveau momentanément conjuré.
6 Août. — Pendant deux jours, le vent du N.E. a soufflé en épouvantable ouragan, plus fort peut-être que nous ne l'avons jamais ressenti
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et lorsque, presque subitement, il a cessé vers midi, nous étions tous ahuris par le silence succédant au bruit continu, affolant, dans lequel nous venions de vivre. Le thermomètre, monté à — 0,8 est redescendu tout de suite, et déjà le vent du Sud, secondé par le courant, enlève toute la glace qui nous entoure. Malheureusement, la banquise de la baie de la Salpêtrière est partie aussi et les glaces, amenées par le vent actuel, ne sont que des floes morcelés et des débris d'icebergs.
L'eau est tellement transparente autour de nous, que. nous pouvons examiner la coque et constater qu'elle n'a en somme que peu souffert. Nous voyons et repêchons au fond quantité d'objets des plus disparates, pelles, couteaux, outils divers et même une cuillère à café !
Vers 4 heures, nous jouissons d'effets de lumière extraordinaires. Du côté <Ju chenal de Lemaire et dans le Nord, sous un ciel absolument noir, s'étend une grande bande bleue-violet, rejoignant presque sans transition dans TOuest un admirable ciel azuré, tandis que dans le S.W. se dresse en éventail gigantesque, un pied de vent rouge et rose, s'éparpillant en cirro-stratus ocre-rouges, et formant comme la main fantastique et diabolique qui, dans les légendes d'autrefois, se refermait sur les navires trop hardis qui s'aventuraient aux limites du monde.
11 Août. — Au large, vu des hauteurs, la banquise, repoussée par la dernière tempête, ne s'avance qu'un peu en avant de l'horizon, laissant dans Testuaire un immense cercle d'eau libre où flottent les icebergs ; mais, derrière les îles qui font suite à Hovgard, la mer est toujours prise. Coûte que coûte, je suis décidé à partir en reconnaissance avec la baleinière, bien que nous soyons en plein hiver, et à établir un important dépôt de vivres, si c'est possible. L'embarcation est trainée devant le magasin général, soigneusement visitée, et nous entreprenons des essais d'arrimage de tout notre matériel et des vivres bien empaquetés dans des sacs carrés en toile fabriqués à bord. Nous n'avons plus qu'à attendre la fin du coup de vent actuel de N.E., car le régime des glaces ici est des plus simples, maintenant que la baie de la Salpêtrière est de nouveau libre; tant que souffle le N.E., les glaces, dans cette dernière baie, sont repoussées vers Hovgard mais, par contre, d'autres viennent s'accumuler dans la baie Nord de Wandel. Dès que le N.E. a cessé de souffler, ces dernières repartent, tandis que celles d'Hovgard reviennent garnir notre côte de la baie de la Salpêtrière. Le bon moment pour chercher à passer est pendant la courte période où les glaces sont
en dérive et nous devrons lancer la baleinière, suivant le cas, dans la baie de la S alpê trière, ou dans la baie Nord pour chercher à gagner Hôvgard par le chenal de Lemaîre, ou par le N.W. de Wandel. De ce dernier côté, les icebergs sont tassés, mais nous parviendrons, je crois, à nous faufiler entre eux, et cette route est beaucoup plus courte.
12 Août. — Aussitôt le coup de vent terminé, la baleinière, notre yacht comme nous l'appelons maintenant, a été mise à Teau dans la baie Nord et nous sommes partis, Pléneau, Gourdon, Rallier du Baty, Besnard et moi. Rallier et Besnard sont dans la plus grande joie d'avoir été choisis, mais il y a eu des figures bien longues dans Téquipage, car tous voulaient venir.
Il fait calme et très doux ; le thermomètre, remonté pendant la tempête jusqu'à 0*», n*a pas encore eu le temps de descendre plus bas que — 9*». Nous longeons Wandel et il nous semble quitter un endroit très habité, car les hommes, répandus sur les hauteurs et les promontoires, nous suivent en agitant leurs bonnets. Mais bientôt nous sommes sous une grande voûte de brume qui nous cache les sommets des icebergs, entre lesquels nous tâchons de passer. Quel chaos grandiose ! quels formidables abordages entre ces monstres dont certains sont entrés pour ainsi dire les uns dans les autres ! mais quel sort serait réservé à un navire surpris au milieu de tout cela ?
La température baissant toujours, notre navigation est rendue difficile par une pellicule de jeune glace qui vient de se former, et, il ne nous est possible d'avancer qu'en nous déhalant à bras, le long des icebergs. Enfin, après beaucoup de chocs et de passages mouvementés, nous retrouvons l'eau un peu plus libre et nous passons dans un dédale de glaces et d'ilôts. Nous arrivons ainsi à un chenal qui semble nous permettre de nous rapprocher d'Hovgard, déjà dépassé, mais la banquise que nous ne voyons pas, au ras de l'eau comme nous le sommes dans notre canot, nous barre la route de tous côtés. Elle est formée ici par une glace épaisse, mais molle et pâteuse, qui se traverse comme de la vase, dès que nous mettons le pied dessus. Il fait déjà nuit et, après être monté sur un hummock pour inspecter les environs déconcertants, nous abordons à un petit îlot bas-, couvert d'une couche épaisse de neige. Avec assez de peine, car la croûte de glace de notre ilôt forme une banquette élevée, nous parvenons au moyen d'une ancre à glace et d'un palan à hisser le canot hors de Teau, puis nous déblayons un carré de neige et dressons la tente. C'est surtout pendant ces opérations si
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simples et si rapidement exécutées en temps ordinaire que Ton souffre du froid ; la plus petite chose prend les proportions d'un travail colossal. Gênés par nos mitaines, si nous les quittons pendant quelques secondes, nous nous brûlons les mains, rapidement engourdies, aux pièces de métal et nous arrachons nos ongles à la toile gelée que nous sommes obligés de briser à coups de piolet. Nous devons nous mettre à deux pour déplier la tente, comme s'il s'agissait d'une plaque de fer -blanc. Quel supplice de défaire un nœud, même quand il s'agit de lanières en peau de phoque, avec des doigts dégantés que l'on ne sent plus ou que l'on ne sent que trop, en dansant pour réchauffer les pieds, en s'arrêtant pour casser les stalactites douloureusement accrochées à la moustache et qui se forment sans cesse au nez qui coule perpétuellement ! Mais nous rions de nos mécomptes en nous disant que cela pourrait être et que cela sera certainement pire ; c'est la formule adoptée qui fait supporter tous les maux actuels.
Je fais moi-même la cuisine, soupe extraordinaire et réconfortante
dans la composition de laquelle entrent des comprimés de toutes espèces, du corned beef et du beurre cassés en petits morceaux avec une hachette, le tout arrosé d'eau de glace fondue et de café, et nous considérons tous à l'unanimité ce repas comme délicieux. Cette batterie de cuisine Nansen, maintenant que j'en
connais bien le maniement, est parfaite, i
avec les toutes petites modifications que j'y ai apportées, mais mes doigts, mes
pauvres doigts, dans quel état sont-ils,
brûlés parle métal alternativement chaud
ou froid r Tout habillés, les pieds dans
des bas ouatés et des mocassins, nous
nous sentons à l'aise dans nos lits-sacs,
après quelques frissons, à condition de
bien les fermer au-dessus de nos têtes.
Le mien devient rapidement humide et,
évidemment, n'est pas aussi confortable schéma de la cuisine nanskn
que ceux en peau de renne, mais j'y dors
admirablement, même avec un taquet de tente qui s'imprime dans mes
reins. Je sors de temps à autre prendre des observations météorologiques,
et avant de rentrer dans mon sac, je dois lutter avec la neige qui colle à
mes mocassins et à laquelle, autant que possible, je tiens à ne pas faire
partager mon lit ; la cuillère à soupe est finalement le seul outil que je trouve et qui me permette de m'en débarrasser. Par contre, cette obligation me permet de jouir de temps à autre de la magnifique nuit claire et étoilée, sur la vaste étendue blanche où nous sommes seuls, tout seuls, maîtres et esclaves de cette partie du monde. Et, plus heureux et plus calme que je ne Tai été depuis bien longtemps, je me rendors, bercé par le sourd roulement des glaces au loin et par les ronflements beaucoup moins poétiques de mes compagnons qui, tous, ne manqueront pas d'affirmer le lendemain que le plus grand ronfleur de la bande, c'est moi !
Lorsque j'ai eu fait branle-bas le matin, nous nous trouvons rapidement debout, dispos, et c'est bien le cas de l'écrire, très frais. La toilette n'est pas longue, mais nous constatons qu'il ne faut même pas songer à rentrer dans nos souliers à skis, entièrement gelés et qui résonnent quand nous les frappons, comme de la poterie fêlée; nous gardons donc nos mocassins qui ne seront pas de trop en canot avec — 25\
Le temps est d'abord magnifique et nous permet de voir Hovgard et la banquise du Sud dans une apothéose de lumière bleue et blanche. Notre petite île a environ trois cents mètres carrés et présente une surface absolument plane. Sauf du côté où nous avons abordé, elle est entourée de cette abominable glace pâteuse qui forme une barrière infranchissable. Nos investigations du voisinage sont interrompues par une brume grise qui enveloppe tout, laissant voir cependant le ciel très bleu au-dessus de nos têtes. Avec de plus grandes difficultés encore que celles éprouvées la veille pour établir notre campement, nous rechargeons dans notre baleinière le matériel alourdi par le givre et nous la remettons à l'eau. Il est grand temps de nous éloigner car une croûte de glace assez épaisse s'est déjà formée, menaçant de nous bloquer. Notre programme est de chercher pendant quelques heures un passage permettant d'aborder à Hovgard; si, contre toutes probabilités, nous le trouvons, nous nous installons sur cette île, sinon nous rentrons à bord pour repartir le lendemain par le chenal de Lemaire. Nous mangerons soit à Hovgard, soit à bord, inutile donc de faire la cuisine et ceux qui ont faim se contenteront d'un peu de chocolat et de biscuit.
Nos tentatives sont vaines, toujours cette même horrible glace piteuse nous barre la route et la brume nous gêne à tel point qu'à un certain moment, après nous être péniblement frayés un chemin de vive force et après avoir nagé pendant plus d'une heure, nous nous retrou.
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vons à l'endroit précis d'où nous étions partis, n'ayant fait que le tour d'un grand Ilot. Nous cherchons à regagner Wandel et nous naviguons par cette brume glaciale dans un labyrinthe d'icebergs dont nous n'apercevons que des morceaux de murailles irrégulières le long desquelles nous passons en tâtonnant comme des aveugles. A la fin de la journée, nous ne savions plus à quel saint nous vouer, quand, ayant été entraînés probablement par le courant, nous apercevons les récifs bien connus du Cap S.W. de notre lie, et peu après nous rentrons à bord. Pendant plus de sept heures, immobile, j'ai dû tenir la barre et je suis tellement figé que l'on est obligé de me déplier comme un paquet et malgré mes mitaines trois de mes doigts sont en sang. Mes compagnons sont éreintés et ne valent guère mieux, bien que réchauffés par la nage ils aient peut-être moins soufferts du froid. Malgré tout, nous faisons honneur à notre déjeuner dînatoire et nous sommes enchantés de cette excursion qui nous a permis d'éprouver le matériel et de recueillir, avec l'expérience, quantités d'indications utiles.
Matha n'est pas absolument hors d'affaire, mais j'ai bon espoir maintenant qu'il s'en tirera et cela peut-être grâce à certain lait liquide préparé par un procédé nouveau qu'un aimable et très généreux fabricant de Carentan, enthousiaste de l'Expédition, nous avait donné avec quantité de beurre, de fromage et même d'eau-de-vie de cidre de derrière les fagots. Peu confiants, nous avions oublié à dessein ce lait, mais le brave petit Robert s'en est souvenu au bon moment, et nous le trouvons, à notre joyeuse satisfaction, aussi excellent que s'il n'avait pas subi pendant douze mois tantôt les 50** de la ligne, tantôt les — 39*» du pôle.
i4 Août. — La brume d'hier persiste, intense, et ne se lève pendant quelques heures, dans Taprès-midi, que pour retomber de plus belle. Nous repartirons quand même demain, en baleinière.
Bien que le 15 août soit un jour de fête, comme c'est également l'anniversaire de la mort de Maignan, j'ai décidé, et les hommes m'en savent gré, que l'on mettrait en berne ce même pavillon qui a recouvert le corps de notre camarade, qu'on ferait à bord le travail strictement nécessaire, et qu'il n'y aurait ni réjouissance ni musique.
Pauvre Maignan ! Quel souvenir que celui de cette sortie ! le gros temps éclairé par un beau soleil, l'ovation inespérée d'une foule en délire qui montait jusque sur les toits, pour nous acclamer, nous souhaiter bon
voyage et qui, par avance, nous récompensait de nos sacrifices et de nos efforts. Nous nous serrions mutuellement les mains, et je venais de dire à Maignan lui-même : « Quel sera le retour après un départ pareil ? » quand, subitement, un coup de tangage, Tavant couvert d'embruns, le taquet arraché par la remorque et le cri, Taffreux cri : « Commandant ! Maignan est tué ! » Alors je me précipitais, et dans le roulis, le tangage, j'allais d'un bord à l'autre, accroché à ce pauvre corps tout couvert du sang et de la cervelle qui s'échappait de son affreuse blessure, regardant ses yeux grands ouverts et comme étonnés, cherchant un signe de vie dans le cadavre de ce simple, brave et honnête garçon. Oh ! ce retour ! pavillon en berne, nos casquettes à la main, entre les jetées toujours couvertes de la même foule maintenant silencieuse, angoissée, ignorante de ce qui venait d'arriver, mais devinant un drame et se découvrant sur notre passage !
Quelques jours après, là-bas, dans le petit village breton, nous avons, avec Rey, ramené le corps de cette première victime, et mon cœur s'est serré horriblement devant la douleur de ces enfants et de cette veuve qui, pour tout reproche, me regardait avec ses pauvres yeux rougis de larmes, et qui répétait : « Ah ! Monsieur Charcot, Monsieur Charcot, il vous aimait tant ! »
Le chagrin fut grand, mais, du moins, ce lugubre accident a pu me rassurer sur l'avenir, car de tous ceux qui aujourd'hui sont encore avec moi, pas un n'a éprouvé une minute de crainte ou de découragement, pas même un de ces matelots que, cependant, on dit superstitieux.
15 Août. — Nous avons encore échoué dans notre tentative d'aborder à Hovgard. Toujours les cinq mêmes nous partons en canot à 9 heures du matin par une brume intense et obligés, pour ne pas nous égarer, de côtoyer Wandel. Nous doublons la pointe N. de l'île et nous entrons dans le chenal de Lemaire sans quitter le pied de la terre, ne voyant même pas l'autre rive cependant très rapprochée. Sortant de la brume au-dessus de nos têtes, ou perchés sur les rochers, sont quantités de sternes, de thalasseca et de grands pétrels. Ces oiseaux, signes avant-coureurs du printemps, reviennent nombreux, bien que nous ayons encore un mois d'hiver à passer.
En débouchant du chenal, la brume se levant légèrement devient comme un plafond bas et ouatueux, teinté d'or par les rayons du soleil et
nous pouvons nous rendre compte que nous sommes par le travers d'Hovgard séparés de notre but par deux milles environ de grands floes brisés et réunis par une jeune glace déjà très résistante qui forme une désespérante barrière. Cette pellicule de glace est trop mince pour que nous puissions songer à nous aventurer dessus, trop épaisse pour nous permettre de passer avec l'embarcation, même d*y enfoncer nos avirons et, soudant et réunissant les floes ensemble, elle nous empêche également d'écarter ceux qui nous barrent la route.
EXCURSION D HIVER EN BALEINIERE
Nous essayons néanmoins de nous frayer un passage, nous livrant pendant plusieurs heures au travail le plus pénible que l'on puisse imaginer par ce froid intense. En deux heures nous ne sommes parvenus à franchir qu'environ 30 mètres. Il nous faut donc y renoncer, d'autant plus que la brume s*est refermée autour de nous. A grand'peine nous rentrons de nouveau dans le chenal de Lemaire où de la jeune glace par grandes plaques couvre la surface de l'eau et où quelques gros débris d'icebergs se sont accumulés. La pointe Nord de Wandel doublée, nous devons naviguer au compas par une nuit noire et brumeuse car les glaces abondantes nous empêchent maintenant de suivre la côte et nous obligent à de nombreux détours. Enfin, au moment où, ayant manqué l'entrée de notre port, nous nous engagions dans une mauvaise direction, nous apercevons le fanal que par précaution j'avais dit de mettre en
tête du mât et nous rentrons à bord après dix heures d'un travail épuisant, n'ayant pris comme nourriture qu'un peu de biscuit hâtivement dévoré.
31 Août. — Cette fin de mois a été particulièrement venteuse. Les coups de vent de N.E. se sont succédé, séparés par des périodes plus ou moins courtes de vent de S. ou de calme, variant en durée, de quelques heures à un ou deux jours. Du 21 au 24, l'ouragan semble avoir atteint son maximum de violence, et chose curieuse, pour la première fois depuis que nous sommes dans l'Antarctique, le temps avec vents de N.E. a été, pendant ces quatre jours, absolument clairet sec, la température restant néanmoins assez élevée aux environs de + 1"* et de 0^
Grâce à l'accumulation des glaces derrière la chaîne qui résiste à de fantastiques pressions, le bateau est en sécurité ne donnant que de temps à autre, par suite d'une onde de houle un peu plus forte, un coup violent contre les rochers avec sa joue de tribord. Une ancre à glace à
BIEN TRANQUILLES
bâbord et une forte amarre qui veut bien résister, finissent par nous permettre d'éviter ce choc, qui pourrait devenir dangereux à la longue. Impossible, avec ce temps, de songer à quitter notre station et nous continuons notre train-train habituel dans le sifflement du vent, les grincements et les gémissements de la glace.
Notre existence à bord est des plus régulières et n'a guère varié depuis que nous sommes à Wandel, c'est une vie de travail coupée par les repas et agrémentée de distractions forcément un peu identiques.
Le matin, Robert allume le poêle, apporte le café ou le chocolat, et chacun se lève à l'heure qu'il veut et suivant le travail qu'il a devant lui. Le réveil est souvent bruyant, accompagné des chants de Matha et de Pléneau, aussi discordants que l'on peut le souhaiter. La plus grande des préoccupations est de savoir le temps qu'il fait et le degré de température. Personnellement, je suis le premier renseigné car, à cinq heures du matin, Jabet frappe à ma porte et mo donne, par exemple, des renseignements comme ce qui suit : « Commandant, il est cinq heures, température — 30*, vent du Sud, ciel clair, le bateau est tranquille. » Et quand les conditions sont aussi satisfaisantes, je me retourne voluptueusement dans ma couchette bien chaude et je me rendors.
Le déjeuner a lieu à midi, il est, suivant l'état d'esprit général, silencieux ou cordial, souvent égayé par la verve intarissable et communicative de Pléneau. Nous avons toute une collection de journaux de l'an passé, et nous trouvons, ma foi, qu'ils remplacent fort bien ceux du jour ; nous en discutons les articles et les événements annoncés, absolument comme s'ils étaient d'actualité.
UNE VISITE INTÉRESSÉE
Nos chiens, surtout Nerven et Peridota, ont trouvé moyen d'ouvrir le hublot carré qui sert de passe-plat et à chaque instant, viennent mettre leur bonne tête à la fenêtre pour quémander leur nourriture.
Toby n*a pas été long à en faire autant et, quand les chiens ne veulent pas lui céder la place, il manifeste son impatience par des cris et des
grognements.
Après le café, les uns vont dehors ou au laboratoire , les autres s'installent à travailler sur la table desservie et, très rapidement, les heures passent ainsi jusqu'au thé. Pendant les longues nuits d'hiver, à partir de ce moment, presque tous'travail- NOTRE AMI TOBY Icut au carré ; moi-
même, je m'installe de préférence dans ma cabine où j'ai pu m'organiser une espèce de bureau.
LA VIE AU CARRÉ
Au diner, qui a lieu à 7 heures, succèdent pour ceux qui font avec
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moi la classe aux hommes une heure et demie ou deux heures d'école dans le poste, puis après quelques parties mouvementées d'échecs, de jacquet, de matador ou de dames, le travail reprend. Entre temps, je me suis amusé à faire quelques petits bibelots, un peu de pyrogravure, et Pléneau et Gourdon, devenus mes élèves, décorent ainsi leurs skis. A minuit, en général, tout le monde est couché, mais je reste presque toujours levé jusqu'à deux heures du matin et souvent à ce moment, stimulés par mon exemple, Pléneau et Matha se joignent à moi pour souper gaiement, tandis que Gourdon, bien installé dans sa couchette, se réveille pour nous supplier de lui passer les reliefs de notre festin.
Depuis la maladie dé Matha, nous nous sommes partagés, avec Pléneau, les observations météorologiques de nuit, Rey assurant toutes celles du jour, et c'est en chemise souvent ou dans des costumes extraordinairement légers ,
les pieds nus dans les Appai-eii demaria
savates par — 25% en ^^^ reprise
sortant du lit, que nous
nous rendons au thermomètre fixé à une centaine de pas du bateau^ sur l'avenue Victor-Hugo.
Le chat Cuyo continue à faire notre joie et à laisser les rats bien tranquilles, tandis que Marianne, toujours souffreteuse et rachitique, fait notre désespoir par sa saleté d'infirme et sa manie de se coucher sous le poêle au risque de se brûler. Infortunée Marianne ! déjà, par deux fois, elle a été portée sur le pont, une pierre au cou, décidés que nous étions à abréger ses souffrances, mais le courage nous a manqué au dernier moment et, il semble maintenant qu*elle doive continuer à traîner sa misérable petite existence, où elle se complaît cependant, jusqu'au retour à Buenos- Ayres.
Gourdon est rempli de sollicitude pour un groseiller et une sorte d'asperge déterrés à Ushuaia et qui, malgré la suie, la fumée et les écarts de température, continuent à vivre dans des boîtes en fer-blanc sous la clairQ-voie du carré ; le 20 Août même, il en est tombé, à notre grande surprise, une petite chenille verte sur la table. Pléneau a voulu,
LE GROSEILLER DE GOURDON
de son côté, cultiver du cresson, sans le moindre succès d'ailleurs et, de temps en temps, pour lui donner un instant de joie et d'espoir, nous remplissons ses baquets, toujours stériles, avec de Touate colorée au vert de méthyle.
Quelquefois, nous parlons de la possibilité qu'il y aurait à ce qu'un bateau vienne jusqu'à nous, mais sauf le désir que nousavons de pouvoir renouveler notre charbon pour la campagne d'été, nous devons à la vérité d'avouer que nous n'y tenons pas du tout car, phénomène assez curieux, nous ne souffrons nullement de l'absence de nouvelles que nous craindrions même de recevoir. Nous avons, au contraire, un très grand désir d'en envoyer, et nombreuses sont les bouteilles munies de documents jetées à la mer par les hommes ; nous avons nous-mêmes dernièrement attaché un message au cou d'un grand pétrel.
Le 20 Août, nous avons eu d'ailleurs à ce sujet un moment d'émotion car, vers dix heures du soir, Thomme de quart est venu m'appeler, annonçant tranquillement qu'un grand vapeur était dans le détroit. Malgré l'invraisemblance de ce fait en plein hiver, nous avons sauté sur le pont, pour constater qu'il s'agissait simplement de Jupiter bas sur l'horizon brillant d'un éclat tellement inusité, qu'il pouvait très bien être pris pour un feu blanc de navire.
Pour la première fois depuis longtemps, à quelques jours d'intervalle, deux baleines sont venues visiter notre baie Nord. Des pingouins, en assez grand nombre, sont revenus à la rockerie, nous avons cru qu'ils s'installaient définitivement, mais après quelques jours ils sont repartis. Peutêtre sont-ils simplement venus s'occuper des locations de terrain pour l'été.
i" Septembre. — Le vent est tombé hier soir et ce matin il fait un temps mou avec petites brises sautant brusquement du Nord au Sud. La glace dans la baie Sud ne peut donc s'accumuler ni sur les côtes de notre ile, ni sur celle d'Hovgard ; nous en profitons pour mettre la baleinière à l'eau et peu de temps après nous débarquons enfin nos provisions et une bonne partie du matériel que nous rangeons dans une longue et profonde fente entre deux rochers, que nous devons plus tard transformer en habitation. Nous revenons à bord le soir.
3 Septembre. — Hier il a fait très mauvais, mais ce matin le vent a molli et nous sommes
repartis. Sans aucune nous approvisionnons hauteville
difficulté nous arrivons à
Hovgard, et après avoir déchargé la baleinière, nous la hissons au moyen de l'ancre à glace et d'un palan, sur un petit promontoire à l'abri des accidents. Comme la grande fente que nous avons choisie pour maison se trouve en un endroit élevé et que la pente qui y conduit est assez raide, nous hissons les traîneaux chargés, au moyen d'un long grelin dont nous sommes pourvus.
Nous nous partageons la besogne et l'installation se fait rapidement. Avec une des vieilles tentes du bateau tendue au-dessus de la crevasse et fixée tant bien que mal par des piquets et de la neige, nous faisons un toit incliné vers le N.E. et nous fermons l'entrée de ce côté par un fort mur de neige et de glace. A l'extrémité Sud de notre couloir j'organise un portique avec quelques bouts de bois apportés avec le reste et je fais coudre par Besnardun fort morceau de toile qui servira de porte, avec un peu de neige tassée comme seuil . Le toit est renforcé avec un aviron et des montants de tente et ainsi Hauteville-House est terminée. Notre future habitation a environ 8 mètres de long sur 1"60 de large, elle est en somme trop vaste et
surtout trop haute de pla- construisant hauteville-house
fond, ayant plus de 4 mètres
au centre. Des saillies de rochers forment de larges étagères où nous disposons notre matériel. Près de la porte j'installe la cuisine et à
l'autre bout je fais une sorte de plancher avec les skis sur lesquels nous étendrons nos lits-sacs.
Nous plantons notre drapeau dehors et sur un bâton de ski nous fixons le thermomètre qui servira à nos observations. Lorsque tout est terminé il est grand temps de penser à la soupe que je me charge de préparer. La lampe Primus fonctionne admirable- HAUTEviLLE-HOusE TERMINÉE ^ent ct OU trois quarts d'heure, en
même temps qu'une soupe reconnue excellente par tout le monde, nous avons de l'eau à boire en abondance, mais tellement chaude que nous sommes obligés de la
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refroidir avec de la glace. Puis nous prenons un excellent café et tandis que j'allume une bonne pipe, Gourdon sort de son sac une petite bouteille d'anisette, ma liqueur préférée, que le brave Robert lui avait remise en cachette pour me faire une surprise.
Nous sommes tous les cinq d'une gai té folle et nous nous amusons comme des collégiens en vacances. La nuit est calme, claire et il n'y a que — 5®. Quand la lanterne est allumée dans notre demeure, si on la regarde du dehors, l'effet est des plus extraordinaires caria toile couverte de givre qui forme le toit fait suite, sans saillie, à la pente de la colline, et la neige semble éclairée par en dessous.
Chacun s'arrange comme il lui convient pour dormir dans son lit-sac et bientôt les ronflements succèdent aux rires et aux plaisanteries.
4 Septembre. — Mon sommeil a été bercé par de doux rêves comme si dans cette solitude les pensées s'échangeaient plus rapidement avec ceux que Ton aime, traversant l'espace et défiant les distances.
J'ai sonné le branle-bas à 7 h. 30 et après avoir mangé un bout de chocolat, nous lançons la baleinière et cherchons à regagner Wandel pour compléter nos approvisionnements ; nous pai*venons au pied de la falaise de glace perpendiculaire, mais les floes accumulés ne nous permettent pas d'aller plus loin et nous revenons à Hovgard.
La soupe est vite faite avec le même succès que la veille et comme le temps est beau et clair nous partons faire l'ascension du sommet élevé de l'île où nous sommes. Nous devons faire un grand détour pour gagner la partie de l'ile où se trouve le pied de cette hauteur, et après avoir dû descendre d'abord un escarpement de neige molle, presque à pic, nous parvenons lentement au sommet en gravissant une pente assez douce, mais rendue pénible tantôt par l'épaisseur de la couche de neige, tantôt par l'absence totale de celle-ci qui nous laisse sur une glace polie et luisante où nous glissons avec nos chaussures de skis dégarnies de clous. Quelques crevasses donnent une petite pointe de danger à cette ascension, autrement peu périlleuse à condition de ne pas éprouver le vertige et de veiller aux faux pas.
Au sommet mon anéroïde indique 400 mètres d'altitude, à notre gauche une falaise de glace perpendiculaire descend à la mer. En regardant vers le S.E. nous poussons tous les cinq un cri de joie et d'étonnement car un archipel, au milieu d'un vaste' détroit s'étend devant nous
à perte de vue ; mais, hélas 1 notre satisfaction est de courte durée ; la brume se dissipe et cette vision s'eflface ne laissant plus comme réalité que les sommets des montagnes réunis par les glaciers. L'illusion cependant avait été telle que nous avions commencé des croquis de ces îles par trop nouvelles.
La banquise est tout à fait morcelée, il ne faut plus compter pouvoir
s'engager dans un raid sans embarcation. Après avoir pris quelques vues de côte et des relèvement au compas, nous redescendons avec forces glissades, mais sans accident.
Avant le diner, nous restons à bavarder, assis sur les rochers qui avoisinent notre demeure.
Des chionis, des pagodromas
L'ASCENSION DU SOMMET d'hotoahd viennent voltiger et picorer
autour de nous; des cormorans et des mouettes passent au-dessus de nos têtes, une quarantaine de pingouins vont et viennent, et de nombreux phoques se vautrent sur la glace, au bord de l'eau.
Le calme est extraordinaire, c'est la nature en repos, une nature bizarre, farouche et douce en même temps, avec des colorations perpétuellement changeantes faisant varier à l'infini ce paysage grandiose.
Je ferme les yeux et les cris des mouettes et des cormorans, identiques sous toutes les latitudes, me reportent à un autre mois de septembre ensoleillé, là-bas, sur les côtes de France... mais en rouvrant les yeux le rêve s'évanouit comme se sont évanouis ceux que je faisais alors.
Et voilà que subitement un chant étrange dans le calme de cette soirée s'élève au bord de la mer, une sorte de glou-glou comme ferait un liquide sortant d'une grosse bouteille à goulot étroit, puis un sifflement lent et modulé et enfin une longue plainte très douce qui va en s'éteignant. Un même chant répond au premier et plus loin encore un troisième. Ce sont des phoques de Weddell qui chantent ainsi. L'impression est étrange, triste et délicieuse à la fois, les chants se répètent avec leur douceur et leur charme, et immobiles et silencieux nous écoutons, imprégnés de toutes les, sensations qu'impose cette nature mystérieuse.
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Ne sont-ce point les sirènes du divin Odysseus, grande gloire des Akhaiens, qui ont fui la civilisation envahissante pour se réfugier dans ce monde où Ton retrouve les temples de pur cristal, les grottes féeriques, les écueils « dont le fait aigu, atteint le haut Ouranos, qu'une nuée bleue environne sans cesse et dont la sérénité ne baigne jamais les sommets ni en été ni en automne, » où Ton vit au milieu des terreurs et des douceurs de la mythologie ?
Tandis que ces étranges mélodies se poursuivaient, « Hélios tomba et les vallées et la mer se remplirent, d'ombre. »
5 Septembre. — Nous avons fait aujourd'hui une longue excursion et nous avons découvert entre autres choses intéressantes, presque à l'extrémité Sud de Hovgard, deux endroits où nous pourrons hisser la baleinière et camper dans d'assez bonnes conditions. Malheureusement la brume a beaucoup gêné la dernière partie de nos observations. Gourdon et Pléneau sont tombés à l'eau, mais ils ont pu se changer à Hauteville-House et une bonne soupe chaude a eu vite fait de les remettre tout à fait.
6 Septembre. — La baie qui nous sépare de Wandel est toujours très encombrée, mais nous avons terminé pour le moment ce que nous voulions faire ici et nous cherchons à rentrer à bord en laissant notre habitation en état. Du haut de la colline j'avais bien relevé un chenal qui nous conduisait jusqu'à un gros iceberg au milieu de la baie et que nous atteignons facilement ; nous nous trouvons alors dans un labyrinthe ; de l'embarcation nous ne voyons rien et nous tentons de nous frayer un chemin au hasard, de vive force, en nous paumoyant le long d'énormes icebergs qui laissent entre eux à peine la largeur du canot. A un certain moment, nous devons passer dans un long tunnel si bas qu'il faut nous coucher dans l'embarcation et même enlever les tolets. Ce tunnel était formé par la juxtaposition des concavités de deux icebergs usés à leur base par les vagues, comme cela arrive à tous ceux qui sont à flot depuis longtemps.
Après d'innombrables tours et détours nous finissons par arriver à Wandel sans avoir été vu de personne et nous surprenons nos compagnons qui ne pouvaient supposer qu'il nous serait possible de forcer les glaces dans leur état actuel.
Le N.E. se remet à souffler avec violence, et nous nous réjouissons
d'avoir pu rentrer, car avec cette tempête nous n'aurions rien pu faire à Hovgard que de rester terrés dans notre trou.
Rien de bien particulier ne s*est passé à bord pendant notre absence. Matha, dont les jambes enflent toujours un peu le soir, a encore bien mauvaise mine et se traîne plutôt qu'il ne marche, mais je le considère comme tiré d'afl*aire ; il a pu d'ailleurs recommencer ses observations pendulaires.
i5 Septembre, — Les coups de vent du N.E. se succèdent presque sans interruption avec l'accompagnement habituel de brume et de neige. Aussi, les excursions se trouvent-elles forcément limitées aux quelques rares heures de beau temps qui subitement surviennent avec une saute de vent vers le Sud, mais qui ne persistent malheureusement pas pendant une journée entière.
Nous faisons d'assez fréquentes ascensions du côté du massif Sud de Wandel, qui en dehors de l'intérêt géologique et glaciologique qu'il présente, est pittoresque et grandiose avec ses glaciers chaotiques, ses précipices formidables, ses cheminées, et les changements perpétuels qu'entrainent dans son aspect la brume, le soleil ou la neige. Les sommets Jeanne et Guéguen, dont j'ai fait mes observatoires pour constater l'état des glaces, sont devenus pour moi des buts presque journaliers. J'ai pu de cette façon, il y a quelques jours, relever un chenal dans la baie Sud, et ayant fait armer rapidement la baleinière, profiter de ce passage temporaire pour retourner à Hovgard où je n'étais pas sans inquiétude sur le sort réservé par le vent et la neige à notre a villa ». Tout a très bien tenu heureusement et semble devoir résister.
, Cette persistance des grands vents de N.E. a entassé dans la baie Nord une quantité formidable de glaces comme jamais nous n'en avions vu auparavant. La chaine a retenu les premiers gros morceaux, le bateau n'a rien à craindre maintenant; mais, si toute cette glace se soudait ensemble par une forte gelée, nous serions solidement bloqués. Les cormorans commencent à faire leurs nids, et c'est un va-et-vient perpétuel au-dessus de nos tètes. A chaque instant le bruit de jouet mécanique que font ces oiseaux en volant, nous fait lever les yeux, et nous les apercevons tenant dans leurs becs de. longues guirlandes d'algues qu'ils ont été chercher au fond des espaces d'eau libre. Ces nids en algues cimentés avec un peu de fiente et de cailloux effrités par
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les gelées, sont des merveilles d'architecture ; ■ hauts et profonds i\f^ s'élèvent graduelleménit, donnant à cette rbckèrie l'aspect d'une ville dont toutes les demeures seraient des colliséés. Depuis le matin sans
•cokmorans 'apportant des algues
arrêt, les cormorans travaillent, mais à 3 h. 1/2, tous les oiseaux sont généralement rentrés, et les époux autour du nid en construction, avec
NIDS DE CORMORANS
une grande distinction d'allures, se font, ainsi que les seigneurs et les belles dames du xviii® siècle, mille grâces et coquetteries*
Les chionis nous ont en grande partie abandonnés pour aller
rejoindre les cormorans dans leur rockerie, trouvant dans les algues encore fraîches des nids, les animalcules dont ils sont évidemment
Kodak
PRINTEMPS
L'Armement^ le Raid et le Départ de Wandel
Nous commençons Tarmement. — Naissances de chiens. — Encore un iceberg qui cïiavire. — Quelques jours à Hauteville-House. — Toujours le N.B. — Coups de tonnerre. — Ascension de Pierre et de Gourdoii. — Œufs de pingouins et de cormorans. — Comment les pingouins construisent leurs nids. — Coup de vent en baleinière. — Une grotte de glace. — Départ pour le raid. — 850 kilos à la force du poignet. — Ophtalmie des neiges. — Travail pénible. — La jeune glace. — Retour à bord. — Tentatives pour dégager le t Français ». — La mélinite. — La scie et le levier. — La mort de Toby. — Enfin, libres! — Ce que nous laissons à Wandel. — Le grand cairn. — Pingouins et phonographe. — Le réveillon et l'arbre de Noël. — Les adieux à Wandel.
23 Septembre. — Aujourd'hui le printemps ! c'est officiellement à 11 h. 49, temps moyen de Paris, c'est-à-dire ici vers 7 heures du matin qu'il commence et nous le fêtons en faisant sonner la cloche et hisser les couleurs.
Il est joli notre printemps! l'ouragan souffle plus fort que jamais et le chasse-neige passe inépuisable.
Libois pi'a apporté un couteau qu'il a entièrement forgé, trempé et monté dans un manche très joliment incrusté de cuivre. Cet excellent garçon savait que j'avais perdu avec ennui, il y a quelque temps, un couteau semblable dont la gaine vide pendait tristement dans ma cabine et il travaillait en cachette à me faire cette surprise.
30 Septembre. — Les derniers jours de ce mois ont été enfin favorisés par le beau temps, nous en avons profité pour laver tout le linge sale qui s'était forcément accumulé, le vent qui régnait empêchant même d'allumer la lessiveuse.
Les ophtalmies recommencent dès que le soleil, maintenant qu'il est plus haut sur l'horizon, brille un peu ; les lunettes que nous avons
sont insuffisantes, et j'en construis un modèle que Poste met très adroitement en exécution avec de la toile métallique et les quelques verres un peu foncés que nous possédons.
Matha, presque tout à fait rétabli, continue les observations pendulaires et, accompagné de Pléneau et de Gourdon, fait le lever très exact de notre île et des environs.
Nous avons pu nous rendre deux fois en embarcation à Hovgard où notre installation tient toujours bon. La première fois, le retour a été très pénible; surpris par un coup de vent de N.E., nous avons dû, pour pouvoir tenir tête, suivre la falaise de glace qui nous abritait ainsi de la mer, mais des parcelles de glaces détachées de sa corniche, venaient nous frapper avec une force inouïe, nous blessant comme s'il s'était agi de sabte et de cailloux.
L'armement du bateau se fait petit à petit, déjà la voilure a été remise en état et les voiliers ont coupé et cousu un foc neuf que nous avons essayé et qui fait fort bien.
13 Octobre. — L'ouragan du N.E. reprend. Depuis le commencement du mois nous n'avions que du calme ou des vents de S. ou de S.W. assez forts il est vrai et, quelquefois accompagnés de neige et de temps gris; aussi le froid, pendant toute cette période, a-t-il été vif, le thermomètre redescendant jusqu'à — 20**. La banquise de la baie Nord est fortement soudée et nous avons pu y faire de longues; excursions l'une d'elles m'a même, entrainé à un bain complet, et je suis passé sous la glacé, retrouvant mon chemin pour remonter je ne sais trop comment. Il y en a peu à bord qui n'aient pas joui de quelques-uns de ces bains partiels ou complets. La différence entre la température de l'air et celle de l'eau donne au moment de l'immersion une sensation de chaleur et, à condition de marcher un peu vite pour rentrer, même lorsqu'il fait plus de 15® au-dessous do zéro, on ne souffre vraiment pas trop dans la carapace de glace qui se forme immédiatement. La dernièrç. fois, lorsque je suis ainsi revenu à bord, j'avais l'air d'un chevalier du moyen âge et il a fallu casser ma cuirasse pour que je puisse me déshabiller.
L'armement du bateau se poursuit, la cheminée a été remontée ; les vergues ont été mises en place et les voiles enverguées. J'avais un peu d'appréhension de laisser les hommes travailler en haut par ce froid, mais ils m'ont assuré qu'ils ne risquaient rien et Hervé et Guéguen, qui
et
l'armement, le raid et le départ de wandel 211
ont passé plusieurs heures ainsi dans la mâture, m'ont affirmé en redescendant qu'il n'y avait rien de meilleur pour ouvrir l'appétit.
Aujourd'hui, le N.E. se remet à souffler et je ne l'accueille pas trop mal, car maintenant que la saison est si avancée, je ne compte plus que sur la baleinière pour effectuer des raids. D'autre part, la banquise solide et épaisse qui encercle le bateau, formée d'une superposition et d'un entassement invraisemblable de floes et de débris d'icebergs, m'inquiète. En 1893, au mois de novembre, Evensen a trouvé la mer
CE QUI ENSERRE LE « FRANÇAIS
libre extrêmement loin dans cette même région; en 1903, c'est également en novembre que l' Uruguay , sans trop de difficultés, a pu parvenir à Snow- Hill, mais je crains bien que cette année, tant sur la côte qu'au large, nous ne puissions compter sur de semblables bonnes conditions.
15 Octobre. — Nous avons eu des naissances à bord. Péridota a mis bas cinq petits chiens ; si nous devons hiverner de nouveau, cela nous fera un bon renfort pour l'année prochaine. Le nid de corbeau qui sert à tout, excepté à sa destination première, avait été aménagé pour ses couches à la grande fureur de Toby, qui le considérait depuis quelque temps comme son exclusive propriété, n'y accueillant les chiens de temps à autre que par les très grands froids pour lui tenir personnellement chaud.
C'est la première fois aujourd'hui, que nous pouvons terminer noire diner sans allumer les lampes.
16 Octobre. — Il fait froid et beau. Quelques douzaines de pingouins reviennent, maintenant, régulièrement le soir à leur ancienne rockerie.
Un moment, j'aidais Rolland à aller, dans le canot en toile, chercher un oiseau tué que Turquet désirait empailler. Pour arriver là, nous longions un grand iceberg dont on voyait la base, aux reflets verdâtres, se perdre dans Tinfini des eaux profondes et transparentes ; Roftand me disait en riant : « En voilà un qui ne risque pas de chavirer avec une quille pareille ! » Mais à peine avions-nous ramené à terre et hissé le berton, que des blocs se détachèrent de l'iceberg ; l'énorme masse oscilla, hésita, puis lentement, majestueusement, elle se retourna ; elle montrait maintenant ce qui tout à l'heure avait été sa base invisible, rongée et déchiquetée, sculptée en clochetons, armée de murailles à créneaux. Une grande vague se souleva et vint se briser à nos pieds, entrechoquant les glaces ; puis des ondes plus molles lui succédèrent, s'assoupirent et tout redevint calme.
Ce phénomène, incident vulgaire dans l'existence de ces monstres de glace, en se réalisant avec cette simplicité brusque, dégageait une impressionnante grandeur.
20 Octobre. — Les pingouins sont revenus en abondance, il y en a autant maintenant qu'à notre arrivée dans l'ile et ils occupent leurs anciens emplacements, empiétant même sur la rpckerie des cormorans et s'installant entre les nids déjà terminés de ceux-ci. Les mégalestris, les grands pétrels, les sternes et les mouettes.sont également revenus et les phoques se montrent plus fréquemment et en plus . grande abondance.
Pendant que je grimpais, aujourd'Jiyi, au sommet Jeanne, Pierre qui regardait du bord avec sa jumelle, m'a pris pour un pingouin, enfoui que j'étais dans la neige jusqu'aux hanches et agitant mes bras terminés par les mitaines; il m'a signalé aux autres qui, pendant plus d'une demiheure, s'y sont également trompés. Je ne suis pas du tout froissé de cette méprise.
Il arrive assez fréquemment que dans ces petites ascensions nous rencontrions quelques véritables pingouins isolés, sans jamais pouvoir
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nous rendre compte de ce qu'ils viennent faire à de pareilles hauteurs où, vu les moyens de locomotion dont ils disposent, ils ne parviennent qu'avec la plus grande difficulté. Nous en avons trouvé un fort alerte et bien portant, se promenant à 400 mètres d'altitude; peut*être après tout, se demanda-t-il aussi ce que de notre côté nous venions faire là. Pléneau profitant du soleil a photographie les hommes en tenue polaire, c'est la première fois qu'ils mettent leurs fourrures et, la seule probablement, à moins que nous n'hivernions de nouveau. Le cuisinier, pour cette occasion, a chaussé des mocassins; jamais, depuis que nous sommes dans l'Antarctique, je ne l'avais vu autrement que pieds nus dans ses éternelles savates. Il m'avoue que, depuis longtemps, il a perdu rhabitude de porter bas ou chaussettes, et que même en ville il s'en dispense, coupant simplement le haut d'une paire de chaussettes qu'il fixe à ses bottines afin d'avoir un air comme il faut si son pantalon se relève.
2k Octobre. — Je suis parti cet après-midï avec mes skis pour prendre un peu d'exercice et je me suis risqué sur la banquise de la baie Sud. Je marchais plutôt sur de la saumure que sur de la glace et je ne pouvais me servir de mon piolet qui passait au travers de cette couche molle et peu épaisse sans même que j'y mette la inoindre force. Tout en me disant à chaque instant que j'allais revenir, je suis arrivé finalement à Ilovgard. La glace était tellement mince que par moments je la voyais onduler sous mon poids et j'étais obligé d'avancer rapidement sur mes skis, car quelques instants d'immobilité auraient suffi pour que je traverse la saumure.
J'ai voulu rentrer dans Hauteville pour faire fondre un peu d'eau et manger un peu, mais il m'a fallu, sans autres outils que mes mains et mon piolet, plus d'une heure pour creuser un trou dans la neige me permettant d'arriver jusqu'à la porte. Je me suis offert un petit festin d'exquise viande de phoque froide arrosée d'un grog chaud, le tout accompagné d'une bonne pipe* Finalement, reprenant avec soin le chemin tracé par mes skis je suis rentré très tard à bord où tous étaient inquiets, ne pouvant s'imaginer que la glace était assez forte pour me porter et se demandant ce que j'avais pu devenir. Heureusement que personne n'était venu au-devant de moi, car certainement la glace aurait cédé sous le poids de deux hommes, même avec des skis, et elle était trop mince pour supporter un seul homme sans skis.
25 Octobre. — A peine étaîs-je rentré hier, que le vent s'est mis à souffler avec fureur de TE.N.E. et toute la glace a été rapidement chassée de la baie Sud. Quelques instants de plus et j'aurais dû rester à Hovgard seul. Avec les provisions et le matériel d'Hauteville je ne risquais rien et bien au fond, je crois que je regrette que les circonstances ne m'aient pas obligé à cette petite aventure.
31 Octobre. — Profitant d'une amélioration dans le temps nous sommes repartis et nous venons de passer encore quelques jours avec l'équipe habituelle à Hovgard. Nous avons embarqué le 18 et c'est avec un véritable plaisir que nous avons retrouvé notre cuisine et nos litssacs. Les pingouins, comme à Wandel, couvrent à peu près tous les rochers qui sortent de la neige ; ce sont presque exclusivement des papous, au bec rouge et au triangle blanc partant de l'œil. Ils commencent leurs nids et nos quelques heures de repos se passent dans leur amusante compagnie.
Tous nos efforts ont tendu vers l'île qui est au Sud de Hovgard, mais nous nous sommes encore trouvés en présence de glaces infranchissables, uniquement formées cette fois d'iceblocs et débris provenant des glaciers et tassés les uns contre les autres. Pendant assez longtemps nous avons dû côtoyer la haute falaise de glace de Hovgard crénelée d'énormes et fantastiques formations qui semblent vouloir à chaque instant se détacher pour nous écraser. Quelques morceaux assez gros tombent avec fracas sans nous atteindre, heureusement, et ne nous gênent que par la grande houle qu'ils produisent et qui nous envoie caramboler dangereusement contre les glaces flottantes.
Nous sommes remontés ensuite au sommet avec Gourdon et nous avons pu constater ,^„„,^^ vrrvT» qu'après l'avant-garde d'iceblocs
IGBBLOG NOIR n r o
se trouve une banquise mince qui nous sépare de l'île suivante, mais qui a l'air de devoir'céder au premier fort coup de vent.
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La banquise du large s'est écartée, laissant un grand cercle d'eau libre qui s'étend depuis Hovgard jusqu'au cap Lancaster, mais elle se perd derrière Thorizon et ce n'est certainement pas cette année-ci que, au mois de novembre, nous pourrons nous échapper vers le Sud.
Nous avons pu examiner de près et photographier un icebloc remarquable complètement coloré en noir par l'énorme quantité de terre incrustée dans ses flancs. Gourdon, bien entendu, en a recueilli des échantillons.
Malheureusement le temps, redevenu mauvais, nous oblige à écourter notre séjour; c'est même avec assez de mal et en luttant contre le N.E. que nous parvenons à rallier le bord.
P^ Novembre. — Temps ignoble, tempête de vent et de pluie ! de vraie pluie qui fait pit-pat en tombant sur le pont ! Il y a dix mois que nous n'en n'avons vu, mais nous nous en serions volontiers passés, car un des charmes de ce pays réside justement dans son absence. Dans le carré il pleut presque autant que dehors.
Ce soir à 10 heures un quart, éclairs et tonnerre. Pour ces régions, c'est, je crois, un phénomène assez extraordinaire et tout à fait inattendu. Le thermomètre est monté à 4**.
5 Novembre. — Le mauvais temps dure encore et semble ne pas vouloir cesser. Il tombe tantôt de la pluie, tantôt du grésil, tantôt des flocons de neige mouillée gros comme des pièces de cent sous. Tout le bateau est couvert d'une pâte épaisse et à chaque instant, avec un petit bruit d'avalanche, il se détache des morceaux qui tombent de la mâture sur le pont atteignant souvent ceux de nous qui s'y trouvent. Dans les rochers il se forme des cascades et nos constructions sont sérieusement menacées.
Ce temps aff'reusement désagréable aura peut-être l'avantage d'activer le dégel, mais en attendant, le cercle d'eau libre que nous avions constaté il y a quelques jours du côté du large est comblé par le packice, qui s'est rapproché et s'étend à perte de vue.
7 Novembre, — Le vent est tombé, il fait calme, mais gris et humide. Nous allons à Hovgard en baleinière et nous trouvons le toit d'Hauteville effondré, mais heureusement rien de ce qui se trouvait au-dessous n'est irrémédiablement abîmé. Nous plantons sur une élé-
LE a FRANÇAIS » AU POLE SUD
vation de cette île un signal hydrographique que nous confions à la garde des pingouins.
ON RAMENE LES CONSERVES A BORD
9 Novembre. — Les hommes s'occupent aclivomcat de ramener à bord les conserves qui se trouvaient dans le magasin général, afin que nous puissions commencer à arrimer le bateau pour la campagne d*été. C'est un travail souvent assez délicat car de grandes quantités de boîtes sont prises dans la glace ; pour les dégager il faut Tintervention des ciseaux et des maillets et on risque à chaque instant d'en défoncer quelques-
LES BOITES SOUDÉES DANS LA GLACE
unes. Parfois les hommes enlè vent un bloc de glace englobant une vingtaine de boîtes et les ramènent ainsi à bord; c'est ce qu'il y a de plus simple. J'espère que cette corvée sera terminée ce soir.
OBSERVATIONS D*ÉLECTBiciTÊ ATMOSPHÉRIQUE Lc tcmps dc CCS dcmiers jours
a eu une influence déplorable sur
nos constructions: les deux barils qui servaient de pied à l'actino-
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mètre ont été renversés, heureusement sans que l'instrument lui-même se soit cassé, mais nos maisons groenlandaises sont en partie efîondrées, et la maison du pendule est lamentable d'aspect.
Rey a commencé ses observations d'électricité atmosphérique qu'il va poursuivre maintenant et il est satisfait des premiers résultats obtenus.
Pour l'étude des courants yai jeté autour de l'île une vingtaine de bouteilles accouplées contenant des documents et
FLOTTEURS FABRIQUÉS AVEC DES BOUTEILLES "?^?i®« ^^ P^"^« drapeaUX ;
seront-elles jamais retrouvées?
10 Novembre. — Pierre Dayné et Gourdon sont partis ce matin à 9 heures par un temps superbe faire l'ascension du massif Sud de Wandel. A midi 5, nous les avons vu parvenir au sommet, j'ai fait hisser les couleurs pour saluer leur succès. Puis je suis parti audevant d'eux avec du café et quelques conserves et je les ai rejoints & mi-montagne. ' lïs étaient enchantés dé pouvoir se réconforter, car l'ascension avait été très dure, mais Gourdon rapportait d'intéressantes photographies et observations concernant les crêtes de ces montagnes. Il était 7 heures passées quand nous sommes
rentrés à bord. Les ascension- gourdon arrivant au sommet de wandel nistes, auxquels cet exploit
fait grand honneur, ont laissé au sommet élevé de 900 mètres, où ils sont parvenus, un petit drapeau en fer-blanc que l'on voit très bien du bord quaod les rayons du soleil viennent le faire briller.
12 Novembre. — Le mauvais temps de ces jours derniers rend les hommes maussades; je cherche, sans en avoir Tair, à remonter leur moral. Heureusement qu'il se présente une distraction nouvelle en même temps qu'utile et agréable, celle d'aller chercher les œufs des cormorans et des pingouins. Nous avons mangé nos premiers œufs de cormorans en omelette le 7 novembre. Celle-ci était, ma foi, fort bonne, malgré sa coloration rouge un peu déroutante au premier abord. Maintenant, les pingouins pondent à leur tour et nous avons pu ramasser aujourd'hui plus de trois cents œufs, provenant des uns et des autres. Les cormorans en donnent normalement trois à cinq, mais les pingouins se contentent au maximum de deux. Il est certain que les difficultés d'élevage sont beaucoup plus considérables pour ces derniers que pour les autres qui, grâce à leur vol, peuvent franchir rapidement les dis-
DESCENTE KAPIDE DE PIERRE ^ ^ . i » i , . i
tances souvent considérables qui les séparent de l'eau libre où ils trouvent la nourriture pour leurs petits. Les cormorans, lorsqu'ils couvent leurs œufs, sont extrêmement jolis, étendant leurs ailes de chaque côté du nid et formant sur celui-ci comme le cimier d'un casque de Walkyrie.
Les œufs de pingouins, gros comme des œufs d'oie, sont très bons au goût, mais ne peuvent être comparés, bien entendu, ni aux œufs de poule, ni même à ceux de canne : nous sommes ce-
, vriiiixico vi. ^j^Qjg CENTS OEUFS DE PINGOUINS
pendant très heureux de les
trouver et ils constituent, pour le moment, notre nourriture à peu près
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exclusive. Le blanc , ainsi qu'il arrive je crois à tous les œufs d'oiseaux de mer, ne se coagule pas complètement à la cha-
leur et prend avec tre un aspect et gélatineuse . Aussi peut-il se faire, mais sur le plat, demisont très mangeables gobent également sir. Il est certain que dans notre alimenta rétablissement de
CORMORANS COUVANT
une teinte verdâ une consistance l'œuf à la coque ne soit en omelette, soit durs ou brouillés, ils et les hommes les tout crus avec plaicette modification tion contribuera au toutes les santés.
Notre cuisinier profite de l'aubaine pour donner libre cours à ses talents de pâtissier et nos menus s'agrémentent maintenant à la fin de presque tous les repas, de crèmes renversées, de crêpes ou autres friandises dont nous avons été privés pendant si longtemps.
Les pingouins défen dent leurs [œufs du bec
et des ailerons; m force prime le droi1 c'est à contre-cœui faire ce chagrin, ils sont sympathi confiance , nous occupent, mais avons pu assister, tour, au travail se sont livrés pour qui devaient abriter leur volons. Mon mente par la résigna
PINGOUINS DÉFENDANT LEURS OEUFS
comme ailleurs, la ^auvres pingouins , que je leur laisse car non seulement ques dans leur amusent et nous encore nous depuis leur recolossal auquel ils construire les nids ces œufs que nous remords est augtion de ces pauvres
bêtes qui, une fois leur œuf parti, continuent à nous considérer sans méfiance apparente ; mais, ma conscience n'est pas tranquille et il me semble lire sur le visage impassible, dans l'œil tout rond, comme une tristesse qui serait un reproche.
Depuis quelques semaines c'est peu à peu que, tous les soirs, les pingouins revenaient en nombre de plus en plus considérable s'établir dans l'ancienne rockerie. Sont-ce les mêmes que l'année dernière ? ou, comme le prétendent certains naturalistes, sont-ce seulement les enfants
de ceux-ci ? Pour s'assurer de ce curieux détail, il aurait fallu, l'automne dernier, mettre aux jeunes de petits bracelets, et j'avoue avec regret que nous n'y avons pas pensé.
Les deux espèces habitant notre île sont toujours les adélies et les papous qui se fréquentent les uns les autres, vivant même par endroits assez confondus, mais allant à la pêche et à leurs diverses occupations par groupes de même race.
Un seul pingouin antarctique a été ramené hier par Pierre et, comme ceux que nous avions vus en février à Wiencke, il paraissait être là en voyageur.
A peine arrivé, tout ce petit monde s'est mis au travail sans s'occuper de nous, autrement que pour nous regarder en passant, nous envoyer des émissaires quand nous nous approchions de la ville, et, de temps à autre, venir nous demander secours et protection contre les chiens. La journée se passe entre la pêche indispensable à l'existence et la construction des nids. Le mâle et la femelle se partagent alternativement
l'état des glaces, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, qu'ils vont à la pêche. Après avoir dégringolé et sauté de roche en roche, ils se mettent, une fois sur la neige ou la glace, lorsque la distance à parcourir est grande, en une seule longue file, ou par files irrégulières lorsque l'eau libre est très proche. Suivant toujours les mêmes routes, ils finissent par tracer de véritables chemins dont la neige est bien tassée et dont les bords portent la marque de leurs ailerons. Généralement debout sur leurs petites pattes, ils se laissent glisser assez souvent néanmoins sur
l'armement^ le raid et le départ de wandel
le ventre, soit pour aller plus vite, soit pour passer plus faeilement sur la neige molle. Bien qu'il n*y ait sûrement aucun souverain dans la
Kodak
CHEMINS tracés PAR LES PINGOUINS
rockerie, il semble que ces bandes séparées ont au moins momentanément un chef, et devant quelque hésitation dans la direction ou la déci-
ALLONS -Y I
La pêche terminée, les pingouins, toujours par bandes, sortent de l'eau en sautant sur la glace ou sur les rochers avec une habileté et une agilité remarquables. Les retardataires sont attendus, puis, lorsque la bande est au complet, elle se remet en marche. Souvent, pour rentrer,
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il faut se livrer à des ascensions très pénibles, en s*aidant du bec, des ailerons et des pattes. Les chutes, les glissades, sont nombreuses ; ces
PINGOUINS SORTANT DE L EAU
incidents sont amplement commentés, mais on finit par arriver tout de même à la rockerie où la plus grande activité n'a cessé de régner, et chacun regagne son domicile particulier.
Les nids sont disposés sans aucun ordre, leurs propriétaires choisissant comme emplacement les roches, généralement dégarnies de neige, et dont la configuration est favorable à la construction projetée. La plus
NIDS DE PINGOUINS
grande étendue de roches découvertes, se trouve sur la côte Nord de rîle, à côté des cormorans, mais une série de roches isolées traverse
toute l'ile, en passant par la cabane magnétique^ elles sont séparées par de plus ou moins grands espaces de neige et, sur celles-ci, suivant rétendue de leur surface, une, deux ou plusieurs familles se sont installées. On dirait les faubourgs, les villages, les hameaux dépendants de la grande ville.
Les nids sont fort simples, ils consistent en un petit cercle de cailloux ayant comme diamètre à peu près la longueur du corps du pingouin chargé de le couver, destiné à empêcher Tœuf de rouler et en même temps à caler Toiseau.
Beaucoup de cailloux ayant servi pour les nids de Tannée dernière ont été éparpillés par le vent ou enfoncés sous la neige et, ceux qui restent ayant été utilisés, il faut aller en chercher d'autres fort loin souvent même au fond de la mer. Les bons pingouins ne peuvent les
ADELIE LACHANT SQX CAILLOU
ramener que un à un ; et avec quels soins, quelles précautions ! que de kilomètres parcourus pour apporter une pierre à Tédifice familial ! et c'est touchant de voir Tonction et la gravité qui préside au dépôt de ce caillou sur le nid en construction comme s'il s'agissait d'une pierre fragile et précieuse! Le pingouin ouvre un bec disproportionné et reste un moment ainsi, immobile, comme s'il venait de lâcher un poids de plusieurs kilos.
Suivant le courage et l'ardeur au travail de chacun, il y a des
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demeures pauvres et des demeures riches, les paresseux se contentent d'un alignement circulaire tout à fait dérisoire.
Lorsqu'un voisin a le dos tourné, que l'on croit que personne ne regarde, c'est bien tentant de chiper un petit caillou au nid qui est là tout prêt et d'économiser par ce modeste larcin un si rude travail! Mais l'esprit de justice dans la république pingouinne est très développé et, si le voleur est aperçu même par d'autres que le principal intéressé, des cris d'indignation sont poussés et le coupable est houspillé, passé à tabac, bousculé, recevant de droite et de gauche coups de becs et d'ailerons. Michelet, dans ses belles pages sur les oiseaux, cite les freux (espèces de corneilles) qui « ne pardonnent pas au jeune couple qui, pour être plutôt en ménage, vole
les matériaux, le mobilier d'un au ~"
nid. Ils se réunissent huit ou dix Qnse ble pour mettre en pièces le nid c< pable, détruisent de fond en com cette maison de vol ». Les pingoui eux, ne vont pas aussi loin, momentanément emballés, en bons méridionaux, ils font beaucoup de bruit autour de l'événement, mais le châtiment au fond n'est même pas très méchant. Par contre, ces questions de murs mitoyens défrayent pendant longtemps les conversations et les commérages; d'ailleurs les plus indignés, il faut le reconnaître, seront tout à l'heure les premiers à agir de même lorsqu'une bonne occasion se présentera Bien souvent, nous nous somm
à rendre service à nos voisins en leur apponaiu
, .,, .A question de
de pleines casquettes de cailloux et même en ^^^ mitoyen
construisant en quelques secondes ces nids qui
ne pouvaient être édifiés qu'en plusieurs jours de dur labeur, tandis qu'eux, gravement ahuris, nous regardaient, caquetant leur satisfaction à voix basse.
La journée de travail terminée, les pingouins se reposent, bavardent,
vont se rendre des visites parfois à d'assez grandes distances. Souvent deux pingouins se rapprochent l'un de l'autre, se regardent avec l'habituelle gravité, s'inclinent puis se redressent en allongeant le cou, levant haut la tête et le bec, les poitrines bien parallèles et répètent à plusieurs reprises ce mouvement qui semble être un salut. La nuit, sauf quelques sentinelles qui veillent, tout repose et seulement de temps en temps on entend ce braiement particulier dontj'ai déjàparlé, signal ou cri de ralliement, peut-être simplement l'expression de la joie de vivre. Par les ouragans et les chasse-neige, les pingouins se couchent le bec au vent, bien allongés, offrant ainsi le moins de prise possible.
Les œufs une fois pondus sont couvés alternativement par le mâle et la femelle, qui de temps à autre se lève et avec son bec les déplace et les retourne ; son consort suivant cette opération •
avec la plus grande attention et lui re- pingouin « brayant »
commandant d'agir avec soin.
Jusqu'alors mégalestris, grands pétrels et mouettes, allaient et venaient inoflfensifs par la ville, mais maintenant leur présence n'est
plus tolérée, car il faut défendre contre eux les œufs, comme il faudra plus tard défendre les petits en bas âge.
Le moyen de défense employé, bien simple et cependant des plus efficaces, est très pittoresque. Dès qu'un oiseau dangereux est signalé planant aus dessus de la rockerie, comme
REGARDANT UN PÉTREL RIDICULE un SCUl pingOUiu, tOUS SC drCS-
sent et lèvent la tête présentant ainsi un hérissement de becs pointus, redoutable herse qui empêche l'ennemi d'atterrir. Hélas ! pauvres pingouins, vous ne pouvez pas défendre vos trésors contre nous et le printemps 1904 restera dans vos souvenirs comme une triste et singulière époque !
Je me suis souvent demandé ce qui peut se passer dans ces cerveaux
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d'oiseaux en voyant arriver les choses inouïes que Timagination des pingouins la plus féconde ne pouvait se figurer puisqu'elles n'avaient jamais été vues même par fragments ! Que peuvent être pour eux notre bateau, ses mâts formant des lignes droites^ les agrès, les métaux, le feu, la fumée, les couleurs mêmes, tout en somme ? Que sont ces êtres bizarres faits à l'image de grands pingouins, tantôt bienfaisants, tantôt malfaisants et accomplissant des choses étonnantes? Et aussi ces monstres, à. l'allure diabolique, méchants et cruels, poilus avec de grandes queues, des langues rouges et des dents qui broient et qui tuent? Leur passage à tous aura été marqué par des phénomènes extraordinaires, des miracles, et ils s'évanouiront, laissant cependant des preuves absolues de leur séjour ! Les années, puis les siècles s'écouleront, les légendes se transmettront do génération en génération de pingouins et peut-être quelque outil oublié, quelque vieille boite vide, quelque morceau de bois, conservés comme idoles seront montrés aux pingouins esprits forts, qui haussant les épaules, voudront douter quand même ! Cependant d'autres pingouins venus des régions éloignées de l'Antarctique où ont hiverné l'es expéditions de l'an dernier, raconteront à leur tour en hochant la tête que là aussi des miracles prodigieux se sont accomplis, que des légendes presque identiques existent là-bas, s'appuyant sur les mêmes vestiges et nées vers la même époque ! Et qui sait si diverses religions ne se créeront pas ainsi et si on ne se battra pas dans le monde auparavant si paisible des pingouins, pour le triomphe du Gerlachisme, du Scottisme, du Brucisme, du Drygalskisme, du Nordenskjoldisme ou du Charcotisme !
Mais en attendant, il est décidé qu'une ^^ ^^^ ^^ ^^^^^^^^
plaie terrible s'abattra sur les œufs, qui mégalestris se disputant
seront ramassés tous les matins, et que le cadavre
seule une tribu sera épargnée, pour que nous puissions assister à l'éclosion et à l'élevage de ses enfants.
13 Novembre. — Il semblait ce matin devoir faire beau et j'ai proposé à quelques hommes comme distraction du dimanche de venir avec Matha et moi en baleinière jusqu'à Hovgard chercher des œufs et
excursionner dans les environs. Rallier, Guéguen, Hervé, Robert et Poste nous accompagnent. A Hovgard nous sommes déçus, car nous ne trouvons que cinq œufs qui sont gobés sur place. Mais, par contre, nous poussons des cris d'admiration et de joie devant une belle mousse épaisse et verte qui a dû pousser sous la neige et qui couvre une étendue d'au moins deux mètres carrés !
Moitié à la voile, moitié à l'aviron, nous allons au fond de la grande baie formée par le glacier de la terre de Danco en face de Hovgard et qui aujourd'hui est à peu près libre d'iceblocs et d'icebergs. Il n'y a pas un seul point où un débarquement serait possible, mais par un étroit chenal nous pénétrons dans un petit cirque aux eaux profondes dont les parois verticales de glace font suite presque immédiatement aux murailles rocheuses de la montagne, qui noires et superbement sinistres, vont se perdre dans la brume élevée. Un navire trouverait ici un bon abri momentané, mais l'impression de silence, d'irréel par cette journée grise est angoissante : nous sommes là au fond d'un énorme puits, dont l'issue supérieure est fermée et qui paraît éclairé parles eaux glauques, immobiles, mortes, dans lesquelles se reflètent avec des teintes de cadavres les murs de glaces qui, conception d'Edgar Poë, semblent prêts à s'écrouler ou à se rapprocher pour nous écraser.
Dans le chenal de Lemaire que nous prenons pour rentrer, il commence à tomber de la neige et à venter.
Après avoir doublé le cap N. de l'ile Wandel, nous sommes en pleine tourmente et la baleinière, avec un ris dans sa voile, vole sur les courtes vagues écumantes. Il faut veiller avec soin, car avec cette vitesse la rencontre d'un petit glaçon nous enverrait au fond. En arrivant à l'extrémité N.W. que nous devons contourner pour gagner la baie de la Salpêtrière, seule accessible actuellement, nous trouvons une mer très grosse, brisant furieusement sur les rochers et les glaces flottantes.
Il y a là un moment d'émotion, car une hésitation, une erreur, peuvent nous faire chavirer ou nous briser sur les dangers que nous frôlons. Cramponné à la barre, les nerfs tendus dans l'effort d'attention, je ne peux m'empêcherde jouir de la forte sensation que j'éprouve. Notre baleinière avec la voile gonflée à éclater, les hommes dans leurs anoraks bruns au capuchon rabattu, les vagues déferlantes, au milieu des nuées grises qui nous enveloppent, de la neige et des glaçons aux formes bizarres, tout a l'air de poser pour un de ces classiques tableaux
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polaires qui faisait autrefois battre mon cœur d'enfant d'une admiration terrifiée.
Notre journée peut se résumer par trois heures de nage et trois autres heures de coup de vent sous la neige et les embruns glacés ; aussi quand, le soir, je vais à Tavant, j'ai quelques remords, en pensant à la distraction du dimanche que je viens d'offrir aux hommes qui m'ont accompagné, et j éprouve un réel soulagement en entendant l'un d'eux terminer le récit de sa « promenade » par : « Ça ne fait rien, on a rudement rigolé . »
i4 Novembre. — Nous venons de manger nos trois derniers petits pains d'Ushuaia ; ils nous avaient été garantis pour trois mois et voici dix mois que nous en vivons, les trouvant aussi bons que le premier jour. Ils seront remplacés par du biscuit, mais nous les regretterons, certainement. Pour nous consoler, nous commençons par ouvrir une caisse de très bonnes galettes norvégiennes donnée par le commandant Gulden, quand nous rencontrâmes le Fridtjhof à Madère.
NID DE ME6ALESTRIS
ENTRÉE DUNE GJIOTTE
Nous avons maintenant des photographies des nids de mouettes, de mégalestris et de sternes, et des échantillons de leurs œufs. Les mégalestris construisent assez habilement leurs nids avec des mousses et des lichens sur les rochers dans la montagne; les mouettes de même, mais sur le bord de Teau.
Quant aux jolis petits sternes, leur installation est la plus simple qu'on puisse imaginer, car ils se contentent de fermer une petite fente de roche aux deux extrémités avec
DANS LA G ROT TE
quelques cailloux.
Gourdon a découvert de nouveau sur la côte une belle grotte formée
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par le glacier qui recouvre un long corridor entre deux rochers. On ne peut y pénétrer qu'au moyen dû berton et après avoir brisé quelquesunes des fines stalactites qui obstruent l'entrée comme un rideau en tissu de verre. Puis on débarque, et après avoir franchi à quatre pattes un couloir étroit, on aboutit à une vaste salle discrètement éclairée en teintes bleues délicates, parla transparence même du glacier et ornée de stalactites et de stalagmites qui se rejoignent en formant de fines et diaphanes colonnes.
2i Novembre. — Nous venons de passer trois jours à Hovgard, mais en campant cette fois-ci à la pointe N.E. sous la tente de soie. L'habituelle barrière formée d'iceblocs et de débris a été un obstacle infranchissable à notre désir d'aller plus loin.
Mais l'ascension du grand sommet nous a permis de nous rendre compte que si nous profitons d'un moment de détente nous pourrons peut-être réussir à explorer ce ruban de côté qui nous intéresse tant.
Le premier soir, il faisait si beau que no.us avons diné dehors en flânant et nous avons pu assister ainsi à un des petits drames de l'Antarctique.
Un mégalestris s'est abattu sur un nid de mouettes et a pris tranquillement un œuf dans son bec, l'emportant dans les airs. Les pauvres mouettes l'ont poursuivi longtemps, en criant leur chagrin et leur colère, mais le voleur, avec une habileté extraordinaire, est arrivé à les dépister et à gagner une roche où il déposa sa proie.
Les mouettes n'osèrent plus alors attaquer leur ennemi, prêt maintenant à se défendre avec son bec mégalestris redoutable et revinrent tristement
au nid qui ne contenait plus Jqu'un seul œuf que nous n'avions pas eu le cœur de leur prendre.
Malgré la température de plusieurs degrés au-dessous de 0% il fait
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très bon sous la tente et ce n'est qu*à huit heures du matin que je suis
réveillé par les rayons d'un chaud soleil qui brille à travers la soie, et
par le murmure délicieux de Teau qui coule. Je m'étire avec volupté,
bien reposé, heureux de vivre, pensant à la belle journée de printemps
qui s'annonce, quand il me semble ressentir une fraîcheur humide dans le dos. Je saute hors de mon sac et réveille mes compagnons; nous sommes dans le lit même d'un petit torrent qui s'est formé subitement et nous trouvons flottant, comme une étrange escadre, notre cuisine, nos gamelles, nos mocassins. Tout MÉGALESTRis MANGEANT DES CHAROGNES cst rcpêché facilement et vite
séché au bienfaisant soleil que
nous n'avions pas vu depuis si longtemps et qui, pour son retour,
vient de nous jouer un
tour que nous lui pardonnons volontiers.
Le reste de notre
excursion s'est passé
sans incident et avant
de rentrer à bord, nous a
dre des œufs aux pingoui Pendant que mes co
la récolte, je m'amuse
ménage qui,, profitant du
par notre présence, fait s
ment en volant des caillou
Le vice cette fois encor
pensé ; en quelques sec
le travail commencé, pui
notre panier un œuf 8
place au milieu du cerc, _.
Alors les deux pingouins se sont re- mouettes
gardés étonnés, puis ils ont examiné l'œuf, le remuant, le retour-
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nant et enfin l'un d'eux, prenant son parti, avec un joyeux caquetage, s'est décidé à le couver, tandis que l'autre poussait des gloussements de fierté! Et plus tard les commères du voisinage diront en parlant du petit : « Comme il ressemble à ses parents ! »
22 Novembre. — Nous avons bu ce soir une bouteille de Champagne à la santé d'Irizar. C'est en effet, il y a un an aujourd'hui, que l'annonce du succès de V Uruguay, parti à la recherche de Nordenskjold, est parvenu à Buenos-Ayres.
Rey m'a demandé, quand nous partirons pour la navigation d'été, de le laisser avec Rolland à Wandel, dans la maison démontable pour qu'il puisse terminer une année complète d'observations météorologiques et magnétiques. Je n'ai pas cru devoir accéder à son désir. Nous sommes déjà trop peu de monde à bord pour la navigation difficile que nous aurons à entreprendre et je n'ai pas assez de confiance dans la machine du bateau et dans la provision de charbon qui nous reste pour m'astreindre à venir les prendre en février. D'ailleurs, je m'imagine que nous ne pourrons quitter notre station d'hivernage avant la fin de décembre.
OISEAUX DIVERS AU SEC
Les phoques sont nombreux autour de nous, accompagnés maintenant assez souvent de jeunes dont la viande est très délicate.
2i Novembre. — Je suis monté ce matin au sommet Jeanne, le temps est magnifique, clair et froid. La baie de la Salpétrière est encombrée de floes, amenés par la brise du Sud, mais au delà d'Hovgard, les glaces semblent maniables et je suis décidé à partir pour notre raid. Dans la baleinière, nous emportons le matériel de campement, vingt jours de vivres, les instruments qui nous sont nécessaires, et un traîneau démontable, ouvrage de mon invention, qui est fabriqué avec des skis, et qui est peu encombrant. Tout cet armement a été assez compliqué à établir, car il nous a fallu compter non seulement avec le poids, mais encore avec l'embarras de la charge; malgré toutes les précautions prises, notre canot chargé pèse 850 kilos. Nous ne pouvons cependant emporter moins de choses ni nous servir d'une embarcation dont la légèreté serait acquise au détriment de la solidité, car s'il est probable que nous devrons la traîner sur la glace, il est certain que nous serons très souvent obligés de la faire passer de vive force à travers le pack-ice, lui faisant subir ainsi des pressions violentes et des chocs très durs.
Nous ne nous dissimulons pas ce que ce raid peut avoir de risqué, dans les conditions actuelles, mais nous envisageons gaiement toutes les éventualités. Matha, que le devoir retient à bord, prend, comme toujours, le commandement pendant mon absence et se charge de hâter l'armement déjà très avancé.
L'équipe du canot est toujours formée de Pléneau, Gourdon, Rallier du Baty, Besnard et moi.
Pléneau est l'homme rêvé pour ces sortes d'aventures, vigoureux et solide au-dessus de la moyenne, il est d'une inaltérable bonne humeur^ spirituel, blagueur et acceptant lui-même admirablement la plaisanterie, il prend avec une merveilleuse philosophie toutes les fatigues, les privations et les douleurs physiques. Jamais il ne recule devant quoi que ce soit et fait ce qu'on lui demande, qu'il s'agisse d'un travail intellectuel minutieux, ou au contraire d'une besogne manuelle rebutante, avec le même plaisir et le même entrain.
Son attitude, le costume qu'il adopte, les petites maladresses soulignées de ses propres boutades font la joie de tous et je ne crois pas qu'avec lui le découragement soit possible. Cœur excellent avec cela,
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ouvert et franc, c'est un homme auquel on aime à serrer la main et à la garder longtemps dans la sienne.
Gourdon, le plus jeune de TEtat-Major, est un garçon fm et distingué ; froid, réservé d'allures, se tenant en dehors des inévitables cancanages et discussions du bord, plein de tact et d'un jugement très sûr, il joint volontiers à une gaieté d'enfant, l'enthousiasme de l'étudiant. Il a dans son caractère une petite pointe d'idéal et de mysticisme qui me plaît. Adorant les aventures qu'il envisage avec calme, il supplée à l'absence d'une grande vigueur musculaire par une énergie et une résistance surprenantes que l'on est étonné de trouver dans une charpente d'apparence grêle.
Je pars donc avec des camarades sûrs, ayant le même désir du succès que moi, nous sommes liés par une grande affection, une absolue confiance les uns dans les autres ; habitués à vivre, à travailler et à causer ensemble, nous sommes comme d'une même famille et charmante digression à notre vie actuelle, nous nous parlons des nôtres comme si nous les connaissions de longue date.
Les deux matelots qui nous accompagnent ne font que^ompléter cet ensemble.
Rallier du Baty est un être hybride tenant le milieu entre l'état-major et le matelot. Il a su se faire apprécier, aimer et estimer de tous et c'est peut-être le plus beau compliment que l'on puisse lui faire, car sa situation était particulièrement délicate. Fils d'un capitaine de vaisseau, neveu d'un amiral et ayant reçu une solide instruction dont il a su profiter, il s'est mis par goût dans ia marine de commerce passant son examen d'élève officier de la marine marchande. Lorsqu'il s'est présenté pour faire partie de l'équipage du Français, je n'ai pu lui offrir qu'une place de simple matelot qu'il a acceptée avec joie. Il a prouvé rapidement à ses camarades qu'il était aussi robuste, hardi et bon matelot que le meilleur d'entre eux et a acquis, à la fois, leur respect et leur affection. A nous autres, il a montré en même temps que son tact, son dévouement, son énergie et son* savoir et nous rend de grands services pour nos observations scientifiques. C'est un beau caractère, sympathique à tous les points de vue.
Besnard, ancien pupille de la marine, embarquait à Brest, sur le Français, le jour même où il terminait son service à l'Etat. Très robuste et large d'épaules, avec une figure intelligente et ouverte, c'est un beau type de marin, capable et adroit, en même temps que bien
élevé et naturellement distingué d'allures et d'esprit. Plein de zèle et d'entrain, il obéit aveuglément et se donne sans compter pour faire réussir nos projets tout en s*amusant comme les autres des plus petites choses et s'intéressant à tout ce qui l'entoure.
UN PEU DEAU LIBRE
ment un chemin, mettant trois heures pour franchir les 500 [mètresjde débris et de^floes qui nous séparent de Teau plus libre. Rapidement alors, nous gagnons la pointe Est d'Hovgard où nous faisons la soupe et
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à 8 heures du soir nous repartons. Une banquise mince nous barre la route et après quelques vains efforts pour la forcer, nous campons à 1 h. 30 du matin sur un petit récif qui fait suite à l'extrémité Sud d*Hovgard. Quelques mouettes cft sternes nous tiennent compagnie et sur la banquise, à la lisière de l'eau, campent plusieurs centaines de pingouins, véritable armée aux uniformes blancs et noirs.
PINGOUINS CAMPANT SUR LE BORD DE LA BANQUISE
25 Novembre. — Comme je me suis chargé de faire la cuisine, je me lève une demi-heure avant de réveiller les autres. Mon but en faisant la soupe moi-même est, tout en ayant un contrôle absolu sur nos vivres, de tricher un peu sur les rations journalières sans que mes camarades s'en aperçoivent, de façon à pouvoir prolonger notre raid si cela devient nécessaire. Il me semble en outre que dans des petites expéditions comme celle-ci, qui ne peuvent réussir qu'à la condition que chacun donne son maximum d'énergie physique, le chef doit payer d'exemple et ne pas craindre d'assumer les corvées les plus désagréables. Le lit sac dans lequel je couche et que j'ai dû faire fabriquer avec de simples couvertures est certainement moins confortable et moins chaud que les sacs en peau de renne, mais je le conserverai jusqu'au bout ainsi que la place que je me suis assignée à la porte de la tente qui me permet de veiller au dehors, de me lever et de sortir sans réveiller les autres si je ne le juge nécessaire. Il n'y a pas un seul d'ailleurs de ceux qui m'accompagnent qui ne serait désireux de faire de même et c'est uniquement par obéissance qu'ils s'inclinent devant mes décisions,
J'avais en principe organisé nos rations par homme de la façon
suivante :
Repas au départ :
Comprimés de soupe allemande. . ^ 25 grammes.
Viande (oorned beef) 250 —
Beurre 20 —
Légumes comprimés 16 —
Sel comprimé 7 —
Sucre comprimé 14 —
Café comprimé 7 —
Biscuit 150 —
Rhum 25 —
Au milieu de la journée :
Biscuit 50 —
Fromage. . • 50 —
Tablette chocolat 20 —
Thé comprimé 6 ~
Sucre comprimé 14 —
Repas à l'arrivée :
Comprimés de soupe allemande 25 —
Viande (corned beef) 250 —
Beurre 20 —
Légumes comprimés 16 —
Sel. : . 7 —
Sucre 14 —
Café 7 —
Tablette chocolat 20 —
Liebig 10 —
Biscuit 200 —
Rhum 25 —
Comprimé de citron 1 —
Mais pendant tout le raid je n'ai distribué par jour que 100 grammes de biscuit à chacun, presque pas de fromage, très rarement du thé et j'économisais toujours quelques grammes sur chaque autre chose. Les deux fois où nous avons maugé du pingouin, sauf le beurre, le sel, le biscuit et le café, rien d'autre n'a été distribué. Enfin, d'un commun accord la collation de midi a presque toujours été supprimée. Le beurre était quelquefois remplacé par de la julienne au gras Rouquet et les légumes par des croquettes de marche.
Notre batterie de cuisine comprenait la classique cuisine Nansen en aluminium avec quelques modifications insignifiantes apportées par moi-même, une casserole de rechange, une louche et une hachette pour casser la glace, toutes deux de la fabrication du bord, et enfin un simple morceau de bois conservé précieusement et qui servait à la fois à remuer la soupe, à gratter le fond de la casserole et à enlever la neige des semelles de nos chaussures. Quant à notre vaisselle elle n'était composée que d'un quart, d*une gamelle en aluminium et d'une cuiller pour chacun de nous ; la fourchette dès le début de nos excursions avait été jugée totalement inutile et avantageusement remplacée par les doigts.
La tente en soie était formée d'un prisme triangulaire de 2 m. 50 sur 1 m. 85, le côté servant de plancher étant renforcé par une forte et imperméable toile à voile. La porte pouvait se lacer de l'intérieur et tout l^édifice était monté en quelques minutes avec deux paires de skis, deux piolets et un bambou comme faitage.
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Le temps est brumeux, triste, mais calme et relativement chaud. Nous partons, décidés coûte que coûte, à parvenir à l'île Lund. La banquise peu épaisse est cassée par deux d'entre nous postés à Tavant avec la pelle et la pioche, les autres poussant sur les côtés ou godillant à l'arrière; c'est ce que nous appelons le procédé n** 1. Si la glace devient un peu plus résistante, deux hommes y descendent en se tenant à l'étrave de l'embarcation tandis que les autres en se portant à l'arrière lui font lever le nez, l'engageant ainsi aussi loin que possible; puis nous nous portons tous sur l'avant, cassant la glace par notre poids combiné, et on recommence la manœuvre.
C'estleprocédén^2.Enfin, un procédé lemt
quand Ja glace est assez
dure, ce qui arrive trop rarement, nous traînons l'embarcation entièrement dessus, ce qui constitue le procédé n® 3. Tout cela est long,
éreintant et fastidieux, nous avançons centimètre par centimètre, mais à six heures du soir nous naviguons dans la flaque d'eau qui baigne une petite baie de l'île Lund où nous abordons enfin.
Pendant qu'avec Pléneauet Gourdon nous inspectons les environs à la recherche d'un bon emplacement pour notre campement, les hommes montent le traîneau moments difficiles ®t déchargent la baleinière. A
10 heures du soir elle est hissée à terre, la soupe rapidement préparée et mangée et nous nous enfouissons dans nos sacs.
UN CAMPEMENT
26 Novembre. — Temps superbe. A 6 h. 30 matin nous sommes debout et faisons un long tour en passant par de jolis ravins pour arriver au sommet de File, Dans cette partie Nord les mousses et lichens sont en profusion et forment sur les roches noires de beaux tapis de verdure moelleux et doux aux pieds. Avec le chaud soleil dont nous bénéficions, l'eau coule abondamment de toutes parts. Les mégalestris, extrêmement nombreux ici sont avec quelques phoques au bord de Teau les seuls animaux que nous voyons sur l'ile. Mais sur la banquise les pin-
UNE RÉPARATION DE FORTUNE
gouins sont innombrables et sur des récifs à TEst nous apercevons une importante rockerie.
Du sommet que le baromètre indique comme étant de 140 mètres, je
l'armement, le raid et le DEPART DE WANDEL 2Î3
puis prendre de bons relèvements et des vues de côte. Par une vertigineuse glissade sur la pente de neige qui descend au S.W. nous arrivons d'un trait à la banquise. Après avoir déjeuné nous cherchons à remettre la baleinière à Teau. Nous nous apercevons à temps, heureusement, qu'elle a besoin d'une sérieuse réparation et après l'avoir chavirée sur la glace, nous réparons Tavarie avec un morceau de boîte de conserve et quelques clous. Pendant cette opération, un pingouin est resté près de nous, examinant notre travail avec grand intérêt. Par les mêmes procédés que la veille et en profitant de quelques rares chenaux nous gagnons le pied du grand glacier en face, sur la terre de Danco, espérant trouver là, peut-être, de l'eau libre qui nous conduise vers le Sud. Mais nous sommes déçus et après avoir navigué sans aboutir au milieu d'iceblocs détachés du glacier et qui, je ne sais pourquoi, donnent l'impression d'un vaste cimetière, nous revenons péniblement à l'ile Lund pour camper cette fois près de son extrémité Sud. Un vieux phoque tout couturé de blessures nous reçoit avec indifférence, puis un pingouin s'approche et examine notre installation; il la trouve, paraît-il intéressante, car quelques instants après il revient accompagné de deux de ses camarades.
Le dîner achevé, Rallier et Gourdon vont chercher des œufs à la rockerie avoisinante, habitée par des papous et des adélies, tandis que Pléneau, Besnard et moi partons examiner la glace avec laquelle nous entrerons en lutte après quelques heures de repos. Avant de nous coucher, malgré l'extrême fatigue do cette journée, nous restons à regarder les pingouins sur la banquise. Ce sont presque tous des adélies qui viennent des îlots éloignés et encore englobés dans la banquise. Il leur faut faire des kilomètres sur leurs courtes pattes pour trouver des endroits propices à la pêche ; aussi y séjournent-ils plusieurs jours, campant sur la glace, tandis que l'autre moitié des habitants reste à couver les œufs, attendant leur tour de partir.
Les pêcheurs vont et viennent par files de près d'un cent, dessinant sur la neige blanche un long pointillé qui serpente. Lorsqu'une crevasse barre la route, la bande s'arrête, se groupe sur le bord, attend l'ordre du chef pour se jetter à l'eau et après de courts ébats les pingouins atterrissent de l'autre côté par un bond rapide et brusque qui succède à une plongée et qui les font retomber comiquement, debout sur leurs pattes comme des petits bonshommes mus par un ressort. Puis la file se reforme et continue aon chemin. A la queue se trouvent des traînards, deç
éclopésqui suivent difficilement en boitant; mais, à chaque instant, les derniers valides se retournent et s'ils voient ceux-ci à bout de force, ils préviennent les précédents et le mot d'ordre passant de l'un à l'autre,
MONOME DE PINGOUINS
toute la bande s'arrête. On se groupe, les plus fatigués se couchent et on attend pour repartir que les retardataires aient pu rejoindre et que les éclopés aient pu se reposer.
LES PINGOUINS s'éloignent VENTRE A TERRE
Hier nous avions remarqué un pingouin, probablement blessé grièvement car il tombait à chaque pas. La compagnie dont il faisait partie finit par s'arrêter longuement et après une discussion bruyante le malade a été laissé, mais confié aux soins de cinq pingouins bien portants, qui son restés auprès de lui. Ce matin tous les six étaient encore à la même place^ mais ce soir le malade allant probablement mieux, se dirige de nouveau vers les îlots du Sud toujours entouré de ses gardiens et faisant de courtes étapes espacées de longs repos.
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27 Novembre. — Notre repas de ce matin aurait pu être aussi bon que d'habitude si je ne m'étais laissé tenter par Rallier et Gourdon qui ayant été chercher des œufs, m'ont insinué qu'ils feraient très bien mélangés à la soupe. Hélas! nous nous sommes aperçus, mais trop tard, qu'ils étaient fort avancés. Nous avons néanmoins vidé nos ga^melles.
Je me suis seulement donné la peine , cette fois, de nettoyer la casserole. D'habitude nous la laissions garnie du « fond » qui gelait presque immédiatement et qui ne faisait qu'augmenter au repas suivant la richesse de notre nourriture. Ce résidu, en général était composé
d'un amalgame assez REp^g en plein air
bizarre de comprimés divers, de viande, de sel, de sucre, de café auxquels venaient se joindre quelques poils de renne provenant des lits -sacs et même un peu de
tabac et de pétrole.
Mais nous nous y étions habitués et l'ensemble devait en être des plus hygiéniques car nous ne nous sommes jamais mieux portés.
Le temps est magnifique, le ciel sans
850 KILOS A BOUTS DE BRAS ^^ ^^^^S®' ^^ «oleil
presque chaud et , pleins d'entrain nous traînons notre lourde embarcation sur la glace. Je suis du côté droit avec Besnard ; Pléneau et Rallier du côté gauche, tandis que Gourdon pousse à l'arrière assurant autant que possible la direction.
La glace est tout d'abord excellente ; nous commençons ^par faire
2'i6 LE « FRANÇAIS » AU POLE SUD
50 pas sans souffler puis nous en faisons 150 et nous arrivons rapidement ainsi en une heure à une belle étendue d'eau qui borde les récifs de Textrémité Sud de Lund. Mais, à partir de ce moment les choses changent complètement; Teau libre franchie nous hissons de nouveau la baleinière sur la banquise et nos misères commencent réellement. La glace est formée de trois couches, une première croustillante, mince, inégale et vallonée, supportant à peine pendant quelques mètres le poids de l'un de nous, puis une seconde couche formée d'une véritable saumure liquide variant de 20 centimètres à 1 mètre d'épaisseur reposant elle-même sur une troisième couche à peu près résistante mais fcncstréc et cédant trop fréquemment.
Le travail auquel nous nous livrons est véritablement surhumain et, en recopiant ces lignes je me demande encore comment nous avons pu y résister, le reprendre le lendemain et continuer les jours suivants sans presque un moment de découragement ni même de mauvaise
humeur.
Nous avançons désormais mètre par mètre donnant tout le temps notre maximum d'effort, heureux quand nous pouvons d'un seul coup faire huit à dix pas de suite. Presque continuellement nous sommes dans l'eau qui est à — 1 A COUPS DE PALAN jusqu'aux gcnoux OU
aux hanches, quelquefois jusqu'à la taille. La baleinière, grâce à sa longueur, enfonce moins que nous, mais son avant s'enfouit subitement dans un trou, ou bien toute la glace s'écroule sous son poids et alors dans l'eau, l'un de nous perdant même quelquefois pied et restant cramponné à la lisse, nous cherchons à la faire avancer et à la hisser de nouveau. Souvent il nous faut porter l'ancre à glace devant, frapper un palan et, après avoir avec pelle et pioche fait une espèce de plan incliné, souquer dur afin d'avancer de quelques centimètres, bien contents quand ce n'est pas l'ancre qui
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vient, nous obligeant ainsi à recon^nencer tout le travail. Nous prenons ' à peine quelques minutes de repos de temps à autre ; si nous nous arrêtions, en nage et trempés comme nous le sommes une carapace déglace nous recouvrirait rapidement. D'ailleurs camper ici est impossible, il faut à tout prix gagner la ligne de récifs noirs qui coupe la banquise blanche là-bas, bien loin, très loin encore. Et puis il me semble en outre, que si je laissais mon équipe s'arrêter un instant, nous hésiterions à repartir et que le découragement pourrait nous gagner. Il faut marcher pousser, tirer comme des brutes, sans réfléchir! « En
avant garçons, balancez pour quelques secondes de repos
décoller. . . une, deux, trois,
enlevez ! » Souvent Teffort est vain et il faut reprendre après une exclamation de désespoir. Si nous sommes favorisés nous faisons quelques pas « hardis, ça marche ! » mais la baleinière s'enfouit de nouveau ou Tunde nous passe à travers la glace. « Fusil ! » s'écrie Pléneau; « N. . . de D...0 répond Rallier et nous rions... peut-être pour ne pas pleurer.
De temps à autre une large fente se présente, hélas toujours perpendiculaire à notre route, ce qui nous empêche d'en profiter et nous la traversons en remettant la baleinière à flot. C'est un moment de joie et nous sommes devenus très habiles à cet exercice. Redoublant nos efforts nous poussons aussi vite que possible, mais dès que nous approchons du bord, la glace se casse, nous sautons pêle-mêle dans le bateau, je donne quelques coups de godille et nous reprenons notre travail sur la glace de l'autre côté. Une fois, le nable s'est trouvé enlevé pendant l'une de ces traversées et tandis que nous nous laissions aller au plaisir de flotter, l'embarcation se remplissait tranquillement ; nous avons heureusement pu le boucher à temps avec un mouchoir, et nous en avons été quittes pour écoper.
Vers le milieu de la journée, j'ai eu l'idée d'attacher le mât et deux avirons en travers sur les bancs et cette installation en servant de point
d'appui, nous permettait de soulever et de pousser en même temps, donnant ainsi toute notre force ^effective.
LA BANQUISE QUE NOUS TRAVERSONS
Oh ! nos poitrines et nos bras ! quelle souffrance à les appuyer chaque fois qu'il fallait repartir !
Depuis notre départ, nous avons travaillé de douze à treize heures par jour, mais voici déjà quatorze heures que nous sommes en route aujourd'hui et nos récifs, — véritable terre promise, — semblent toujours s'éloigner. Nous gagnons un énorme iceberg puis un second et enfin un long chenal d'eau qui semble conduire obliquement vers le Sud. Mais, vain espoir, il ne fait que nous mener près d'un haut iceberg qui se dresse devant nous comme une vaste pierre tombale. Le soleil qui ne se couche plus à cette époque est bas sur l'horizon, il fait froid et pour ajouter à nos souffrances nous sommes tous atteints de l'ophtalmie des neiges. Il semble que nous ayions dans les yeux une poignée de poivre dont nous ne pouvons nous débarrasser, et les larmes coulent en abondance gelant cruellement sur nos figures.
Jamais nous ne nous sommes sentis si misérables. Le silence nous enveloppe, les pingouins qui par longues files nous croisaient, se reposent à cette heure ; nous sommes seuls, à bout de forces, souffrant atro-
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cernent et sachant quelles heures de travail il nous faut encore endurer pour arriver à notre but ! « Allons garçons, pas de blagues, une bonne pipe
UN CHENAL QUI NE MENE A RIEN
et en avant! Balancez! une, deux, trois, enlevez!-» le dos courbé, les muscles tendus, les yeux fermés pour ne pas voir la neige, nous marchons. « Du'courage, encore un coup ! » les heures passent et pas à pas
APRES dix-huit HEURES DE TRAVAIL
nous approchons... Hourrah! un assez grand espace d'eau libre rapidement franchi à Taviron et nous voici sur nos récifs.
Depuis dix-huit heures nous travaillons !
Quelques pingouins semblent nous attendre sur le bord, ce sont de simples Adélies, mais trompés par le mirage nous les avions pris pour des pingouins impériaux.
La baleinière est hissée sur la glace de terre ; misérable baleinière ! nous Taimons quand même. Pendant que les autres dressent la tente, je prépare la soupe et nous éprouvons enfin la plus belle, la plus grande des jouissances ! changer de bas ! se mettre quelque chose de sec aux pieds! Je fais un collyre pour nos yeux mais les compresses glacées nous soulagent surtout. Déjà le soleil commence à briller et, pour protéger nos pauvres yeux déjà si douloureux nous devons nous mettre des bandeaux. Il est plus de 2 heures du matin quand nous nous couchons.
LE MEILLEUR MOMENT
28 Novembre, — Je me lève à 10 heures du matin ; le soleil radieux séchera nos bas et nos chaussures et pourra plus tard en faire de même pour les vêtements mouillés que nous avons dû garder sur nous, mais il ne contribuera pas à guérir notre ophtalmie.
Après avoir mis un peu d'ordre dans notre camp, hissé le pavillon, retourné les bas et allumé la lampe à pétrole, je m'étends les, pieds nus sur mon sac. Tandis que je rêvais, une tête curieuse apparaît à la porte
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de la tente suivie d'un pingouin tout entier qui, avec le plus grand calme, s'installe à côté de moi et après m'avoir dévisagé, inspecte l'intérieur de notre habitation. J'étends la main vers lui, mais à mon contact il proteste bruyamment sans bouger néanmoins et me fait comprendre que Ton peut causer, mais pas toucher. C'est ce que nous faisons et notre conversation bruyante réveille mes camarades.
Nous sommes tous étonnés de ne ressentir aucune courbature après le labeur de la veille, mais par contre, quelques-uns souffrent tellement des yeux, Pléneau en particulier, que je décidé de ne repartir que lorsque le soleil sera tout à fait bas sur l'horizon. En attendant, sans quitter désormais nos lunettes à verre fumée insuffisantes, mais cependant utiles, nous parcourons notre îlot. C'est un récif bas et rocheux, plutôt qu'autre chose, occupé par une vaste rockerie de pingouins ; il n'y a plus ici que des Adélies, ce sont eux que nous avons croisés sur la banquise. C'est à grand'peine que nous pouvons marcher sans détériorer les nids, mais les pingouins se chargent de nous rappeler aux convenances par des coups de bec bien appliqués sur nos jambes.
En repartant nous nous dirigeons vers un superbe massif, le cap Tuxen, qui se dresse majestueusement. Le travail auquel nous nous livrons est le même que la veille, aussi dur, aussi fatigant, aussi long. Le pauvre Pléneau est obligé de garder un bandeau sur ses yeux et par moments pour nous soulager un peu nous faisons de même, l'un de nous se chargeant de conduire les autres.
Toutes les flaques d'eau que nous rencontrons sont comme celles de la veille, occasionnées par des bas fonds, il serait très dangereux de naviguer avec un navire dans ces parages.
Nous avons pu voir pendant cette journée cinq ou six pingouins qui péchaient dans un de ces espaces, près d'un récif que surmontait un plateau de glace ; tout d'un coup ces animaux sautèrent hors de l'eau sur le plateau avec une vigueur et une précision extraordinaire et en nous approchant pour mesurer la hauteur qu'ils venaient de franchir, nous avons trouvé 2°*75 !
Enfin le 29 novembre, nous couchons au pied du cap Tuxen.
30 Novembre. — La journée s'annonce brumeuse et froide, je force
Pléneau, qui souffre toujours beaucoup des yeux et qui n'est pas très
amateur d'ascensions, à rester couché et nous partons pour le sommet
du promontoire.
Je crois qu'il est impossible d'imaginer quelque chose de plus grandiose et de plus beau. C'est la réalisation d'un dessin fantastique de Victor Hugo. Sauvage, coupé de crevasses, rempli de chaos et d'abîmes, affectant de loin la forme d'un gigantesque chat assis, ce promontoire est
élevé de 900 mètres et présente au
Sud une surface lisse, polie, toute de diorite verte qui de cette hauteur descend perpendiculairement dans la banquise. Son sommet est prolongé par des crêtes dentelées, avec des pics de plus de 1000 mètres.
Passant par des cheminées escarpées, des pentes à pic, sautant de rocher en rocher entaillant des marches dans la glace, nous parvenons près du sommet et nous pouvons prendre en même temps que des croquis des relèvements de toutes les côtes nouvelles qui s'étendent devant nous.
LE CAP TuxEN ET LE SOMMET DEMARiA ^uc grande ilc plus au Sud,
malheureusement encore très éloignée nous permettra d'élucider complètement la question de la vaste baie ou détroit soulevée par la Belgica et c'est là que nous décidons de parvenir le lendemain. Toute la journée se passe à observer et à faire des ascensions et nous nous couchons après un excellent repas de filets de pingouins sautés à la poêle. Nos yeux vont presque bien, grâce aux compresses glacées — qui ne sont pas difficiles à obtenir par ici — et l'humeur est excellente malgré la perspective du rude travail, qu'il va falloir reprendre dans quelques heures.
i*' Décembre. — Après avoir construit un petit cairn où nous laissons un document, nous partons et de suite nous avons à lutter avec la même glace affreuse. Comme les jours précédents nous marchons dans Teau glacée jusqu'à la taille.
Vers 2 heures du matin nous arrivons à un chenal au milieu d'iceblocs où nous pouvons mettre la baleinière à flot ; quantités de phoques s'ébattent faisant jaillir Teau jusque dans le bateau et pendant quelque
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temps ils nous rendent l'inappréciable service de casser la jeune glace devant nous. Nous sommes maintenant dans un labyrinthe d'icebergs, dont nous finissons par sortir pour retrouver la banquise et nous arrivons enQn, à une grande nappe d'eau libre qui entoure Tile à laquelle nous voudrions aborder. Fatigués comme nous le sommes, il nous faut pendant près de deux heures chercher en vain, un endroit où nous puissions débarquer et camper ; nous commencions à désespérer sérieusement lorsqu'à 5 h. 30 du matin, nous avisons près d'une rockerie
de cormorans une sorte de plateau rallier du baty
coupé par des murs de belle pierre
grise qui abriteront notre tente des coups de vents de N.E. que nous craignons surtout.
2 Décembre. — Notre premier repas est un peu gâté par la neige que nous avons fait fondre et qui est évidemment souillée par des déjec^ tiens de phoques.
Ce que nous avions pris pour une grande île, est à la vérité la réunion d'une série d'ilôts élevés, séparés les uns des autres par des coupures étroites formées de hautes falaises de glace d'un côté et de roches de l'autre. Nous abordons àla plus importante et nous parvenons au sommet de 200 mètres en nous aidant des pieds et des mains. Le temps est splendide et clair, pas un nuage, pas une nuée; toute la côte se déroule devant nous jusqu'aux îles Biscoë, L'arrière plan est une série de hautes et imposantes montagnes d'où descendent de grands glaciers ; la côte, d'où se détachent quelques ilôts, est découpée par des baies étroites et peu profondes, hérissée par places d'énormes et fantastiques formations granitiques. Elle se dirige vers le Sud-Ouest, bordée par une large terrasse de glace comme celle du cap A. de Monaco et est prolongée au large par les grands cônes montagneux vus de Wandel, qui évidemment sont les plus Nord des îlesBiscoë. Pas la moindre trace de vaste baie ou de détroit. Il est désormais certain que l'entrée du détroit de Bismarck, vu
par le baleinier allemand Dallmann et 'd'ailleurs très suffisamment porté sur les cartes n'est autre que l'entrée Sud-Ouest du détroit de Gerlache.
IL^N'y A NI^VASTE BAIE NI DÉTROIT
Nous faisons de nombreux croquis et prenons des photographies de ce panorama en même temps que des relèvements au compas, et ce travail par le froid très vif dure plusieurs heures au grand détriment de nos doigts.
Je décide que nous reviendrons en faisant un long tour par l'Ouest afin d'inspecter la longue série d'ilôts presque parallèle à la côte et où j'espère, en débarquant, pouvoir continuer à prendre des relèvements de cette intéressante région.
A 9 heures du soir nous sommes de retour à notre campement, nous mangeons un peu et nous repartons à minuit.
Il y a environ — 12® et la jeune glace qui se forme rapidement nous gène beaucoup pour franchir la distance qui nous sépare de la banquise.
3 Décembre. — A3 heures du matin nous sommes à 250 mètres à peine d'un petit rocher où nous avons décidé de nous arrêter pour nous
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reposer. Mais des fragments de glace peu épaisse soudés par de la jeune glace comblent tout cet espace. Nous ne pouvons pas traîner la baleinière
SALE GLACE
et cassant la glace devant, poussant en même temps avec les avirons derrière nous mettons trois longues heures à franchir cette courte distance.
Sans même nous donner la peine de dresser la tente tant nous sommes fatigués — nous sommes debout depuis 'dix-huit heures — nous nous couchons en plein soleil sur nos lits-sacs.
A midi je me lève pour faire la cuisine mais la lampe Primus ne veut pas fonctionner convenablement, je ne puis la quitter un instant et j*use plus d'une boîte de nos précieuses allumettes. Pour me venger je réveille et j'attrappe tout le monde ; ma colère est d'ailleurs supportée si philosophiquement que je finis par en rire moi-même. J* avoue, à ma honte, que cela a été le seul mouvement de mauvaise humeur manifesté pendant tout ce raid. Je finis enfin par découvrir qu'un peu d'eau a pénétré dans la lampe, probablement pendant qu'on y versait le pétrole, et les choses sont bientôt remises en état.
A 2 heures les autres se lèvent pour manger et nous voici de nouveau en route. Une belle fente dans la banquise juste assez large pour
la baleinière nous permet de mettre celle-ci à flot et, simplement en poussant sur les avirons qui dépassent, nous marchons rapidement et sansfatigue. Quelques phoques étonnés sortentdeTeau et nous regardent passer. Nous atteignons ainsi un grand iceberg et nous recommençons à traîner notre embarcation sur la glace. Puis c'est dans la jeune glace
que nous nous retrouvons cherchant des passages dans un dédale d'écueils et de jolis chenaux entre les iles.
En voulant aider à remonter la baleinière sur la banquise, Gourdon passe deux fois de suite au travers de la glace ; il fait extrê-
LE MEILLEUR DES PROCÉDÉS RAREMENT APPLICABLE mcment froid Ct Ic
malheureux, grelottant, substitue à son pantalon un tricot dans les manches duquel il passe ses jambes. A 1 heure du matin nous campons dans un ilôt. Non loin de nous, deux mouettes perchées sur une pointe de rocher surveillent leurs œufs. Un sterne qui évidemment voudrait les voler passe et repasse auprès d'elles et à chacun de ses va-et-vient les deux mouettes dont le corps reste immobile, tournant parallèlement leurs têtes ouvrent un bec menaçant et poussent un petit couick avec la régularité d'un jouet remonté ; ce manège durait encore lorsque nous nous sommes endormis.
4 Décembre, — Il y avait — 8° ce matin, mais le soleil chauffant notre tente m'a obligé à coucher sur mon sac. Nous nous levons à 5 heures, et malgré mon horreur personnelle pour ce met, je fais la surprise à mes compagnons d'une soupe au lait obtenue avec une boite de lait condensé que j'avais emportée en cachette dans ce but.
Par des petits chenaux pittoresques, nous arrivons à la plus haute des iles de cet archipel d'où nous pouvons prendre des relèvements et des vues de côte. En redescendant, nous marchons de nouveau sur une banquise, la plus mauvaise et la plus pénible que nous ayions encore rencontrée ! L'avant de la baleinière s'enfonce à chaque pas et il faut
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quelquefois s*y reprendre jusqu'à six fois avant d'arriver à faire bouger l'embarcation. De plus, il gèle fort, et nous sommes obligés à tout instant de racler la quille avec un couteau pour Tëmpêcher d'adhérer.
UN CHENAL PITTORESQUE
Afin d'encourager mes camarades, je leur répète plusieurs fois qu'il y a une boite de confitures dans le dépôt de Hauteville et que nous la mangerons ce soir si nous y arrivons ; nous rions et nous poussons.
Depuis longtemps, nous voyions devant nous un large cKenal se dirigeant vers le Nord et qui était le but de nos efforts actuels. Après sept heures de travail nous y parvenons pour le trouver couvert d'une couche déjeune glace ! C'est maintenant centimètre par centimètre que la glace est cassée par l'un de nous, tandis que les autres tirent de chaque côté avec les piolets et même avec les doigts, faisantjavancer à l'allure dei50 mètres à Fheure ! Le froid, déjà vif, est rendu plus pénible par un petit vent du Sud qui nous transperce. Puis c'est de nouveau la banquise, un peu meilleure, à laquelle succède un grand bassin d'eau libre et nous arrivons enfin à un de nos anciens campements de l'ile Lund.
Cette fois, je donne de pleines rations, nous dévorons plutôt que
nous ne mangeons, tout en regrettant la confiture qui est encore loin et, en nous couchant, nous sommes tous atteints d'indigestion. Il est 4 heures du matin, nous sommes en route depuis vingt- trois heures !
5 Décembre, — Il neige et il brouillasse. Même travail que la veille, mais moins long et moins pénible, et nous arrivons dans la baie de la Salpêtrière, encombrée de glaces et d'icebergs. Gênés par la brume et la neige, nous ne savons plus comment en sortir et, à un moment donné, nous avons passé par une forte émotion. Tandis que nous le côtoyions, un des plus gros icebergs se mit à osciller, ce qui, nous le savions bien maintenant, indiquait que le monstre était sur le point de chavirer. Je
NOTRE ARC DE TRIOMPHE
hurle aux hommes de « scier », afin de tourner l'avant du canot vers riceberg pour recevoir, le mieux possible, l'inévitable vague et, par fanfaronade, je crie à Gourdon de ne pas manquer de faire une photographie ; il arme tranquillement son appareil, mais heureusement, quelques blocs seuls se détachent avec fracas, faisant tanguer la baleinière et s'entrechoquer les glaces. Une heure après, à 7 h. 30, nous
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étions de retour sur le Français, et Matha, en me serrant la main, me disait : « tout va bien ici, et vous !»
Inutile de dire si nous avons dîné de bon appétit et si nous trouvions tout bon ! A ma honte, j'avoue que je n'ai pensé à me laver que le lendemain, j'en avais facilement perdu l'hatitude !
6 Décembre . — Je souffre un peu de ma hanche légèrement foulée dans une crevasse, hier, et Gourdon a un point de côté, mais en dehors de ces petites choses, nous nous portons tous bien.
LE « FRANÇAIS » AU COMMENCEMENT DE L*ÉTÉ
Matha,''entièrement rétabli, me résume ce qui s'est passé pendant notre absence. La chaîne de l'avant a été dégagée de la neige et les hommes ont commencé un chenal en profitant des fentes produites par les mouvements de marée le long de la terre, mais il est certain que nous devrons nous servir de la mélinite pour sortir le bateau. Les chaudières ont été essayées à chaud, celle de bâbord a fonctionné convenablement, mais deux tubes ont fui dans celle de tribord, et c'est tout un travail à recommencer. Pierre est monté au sommet le plus élevé du massif Sud de Wandel et, chose vraiment inouïe, il a pu y porter un poteau qu'il a planté et qui se voit facilement du bord. Enfin les travaux etles observations de chacun ont suivi leur cours d'une façon satisfai-
santé. Dimanche dernier, Matha était allé avec trois hommes dans le you-you jusqu'au Sud d'Hovgard, mais n'avait pu nous voir.
En somme, sauf la glace qui enserre le bateau, tout serait pour le
-^ieux si notre pauvre Toby n'était tombé
malade. Malgré les soins que nous lui
prodiguons, il ne semble pas devoir se
rétablir.
Il n'y a plus d'œufs de pingouins à
ramasser; la récolte tant à Wandel
que dans les environs, a été de 8.000
sans compter ceux que les hommes
ont gobé sur place. Les pingouins qui,
d'habitude, ne pondent que deux œufs
LE GRAND CANOT RAMENÉ A BORD qu plus, cu oiTt pondu avec pcrsistauce
jusqu'à huit, mais les derniers devenaient de plus en plus petits.
OH HISSE I
10 Décembre. — Depuis notre retour, le temps a été mauvais^^^avec vents de N.E., mais cette nuit, à 3 heures du matin, le vent a subitement changé et vient du Sud, ramenant le beau temps.
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La banquise qui remplit la baie Nord ne voulant pas se dégager, il va falloir que nous creusions un chenal. Nous sommes séparés de Teau libre par environ six cents mètres de glace formée de débris d'icebergs et de floes soudés ensemble. — C'est évidemment de la même façon que la banquise rencontrée Tannée dernière dans la baie des Flandres s'était formée, et ceci prouve combien il est difficile, dans ce pays, de dire d'avance que tel ou tel point d'hivernage peut être sûrement utilisé les années suivantes.
Cette banquise, étant donné sa constitution, est d'une épaisseur extrêmement inégale, variant depuis 50 centimètres jusqu'à 7 mètres ; les parties formées de glace de mer sont molles et relativement faciles à entamer, celles qui proviennent de la glace d'eau douce, au contraire, sont extrêmement dures. Des sondages pratiqués dans des trous forés de vingt mètres en vingt mètres, nous ont prouvé qu'un chenal d'une douzaine de mètres de large partant de l'arrière du bateau et suivant la côte, serait un passage suffisant. Il s'agit donc
a b TRAIT DE SCIE
de faire, à la mélinite et à la scie, un petit canal ac glace a enlever allant du Français au large, puis d'en faire un ? ^^''^ ^ élargir
^ o » r ^ EBPACE DE DEGAGEMENT
autre en profitant des grandes fentes produites
par le's mouvements de marée le long de la côte et de débiter et d'envoyer au large toute la glace comprise entre ces deux canaux.
Matha, chargé des explosifs, fait deux essais avec trente cartouches de mélinite disposées dans de petites rigoles creusées dans la glace. Un bruit sourd, une colonne de fumée noire et nous nous précipitons pour apprécier le résultat. La neige qui recouvre la glace sur une vaste étendue, est colorée en jaune et tachetée de noir ; de gros trous ronds se sont formés même aux endroits ou la glace est la plus épaisse, mais il ne s'est produit aucune de ces fentes et brisures sur lesquelles nous comptions. Il faudrait, pour arriver à notre but par la mélinite seule, en dépenser une quantité considérable et, comme nouô pouvons en avoir besoin dans la suite nous allons essayer d'agir par les procédés ordinaires, scies à glace, pelles et pioches.
Nous nous mettons de suite au travail, en partant du large, pour permettre à la houle de nous aider.
C'est un travail éreintant et fastidieux, mais les hommes, tous dési-
reux de partir, s'y appliquent avec ardeur et gaîté. En général, un seul traitMe scie suffît, mais avec quelles difficultés arrivons nous à le
EXPLOSION DE MELINITE
pratiquer dans cette glace épaisse et irrégulière ! Il faut d*abord enlever la neige, puis, tandis que deux hommes font manœuvrer la scie, les autres avec les pelles et les pioches élargissent la fente, évitant ainsi Tobligation de faire un double trait.
RÉSULTATS DE L'EXPLOSION
Une huitaine de jours au moins de travail continu seront nécessaires pour aboutir.
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11 Décembre. — Toby est ixiort et nous sommes navrés, car nous Taimions sincèrement. Pauvre cochon! quelle drôle d'existence a été la siennei tout jeune, il a été embarqué à l'île des Etats sur VUruguay partant à la recherche de Nordenskjold ; il a eu sa part du triomphe et de la curiosité qui ont accueilli le retour de la canonnière Argentine et, au moment où nous quittions Buenos-Ayres, le commandant Irizar l'a jeté sur le Français en nous disant « il a été notre mascotte j'espère qu'il sera la vôtre ! ^ Je ne sais s'il a été notre mascotte, mais nous n'avons pas été la sienne puisqu'il vient de mourir après une longue maladie ; peut être craignait-il la date de Noël fatale pour tant de ses semblables ? Il avait tort, car notre plus grand désir était de le ramener en France où je me serais chargé de lui assurer une vieillesse heureuse. Dans tous les cas, depuis plus d'un an qu'il est à bord, il n'a pas eu trop à se plaindre du sort; gâté par tout le monde, il avait autant à manger qu'il voulait et, pendant ses vingt jours de maladie, on le nourrissait exclusivement de lait condensé que les hommes lui faisaient prendre à la cuillère. Aujourd'hui, nous l'enterrons tristement à côté de son ancien ami Sôgen.
Un des petits chiens de Peridota appelé Patara, est mort également aujourd'hui après avoir eu le train de derrière paralysé, je prévois que nous aurons du mal à. élever les autres.
Les hommes travaillent toujours au chenal et pour nous reposer de la scie, nous allons, de temps à autre, le long de la côte détacher un bloc de glace et l'envoyer au large. L'outil le plus efïicace pour ce travail est un grand levier en fer de plus de deux métrés de long qui a été forgé à bord. Pierre avec sa force colossale et l'amour-propre qu'il y met, accomplit des prodiges. Rolland, profitant du chenal, a pu prendre avec des lignes quelques poissons qui varient notre régime, volontairement constitué depuis quelque temps presque exclusivement de pingouins.
Les travaux dans la machine continuent : sans nul doute, le condenseur ne marchera jamais bien, mais nous avons fait tout ce qui est possible et nous devrons nous contenter de l'état dans lequel il se trouve.
i4 Décembre. — Grands vents du N.E.; le temps est chaud et le thermomètre remonte jusqu'à + 3** et même + 4*». L'eau coule en abondance sous la glace de la colline du Caim. Nous y creusons quelques trous et, en disposant nos manches à incendie sur un échafaudage de madriers, nous amenons l'eau directement jusque sur le pont, ce qui
permet de faire le plein des caisses et de tous les récipients disponibles.
Il a plu un peu, puis il a neigé, et le vent de N.E. s'est mis à souffler ^ pendant quelques heures avec son
habituelle violence.
16 Décembre. — Calme, brume et neige. Nous sommes retournés à Hovgard chercher ce que nous y avions laissé. Au retour, nous nous gommes amusés à entrer dans de belles grottes d'icebergs; une stalactite grosse comme le bras et pointue comme une épée, UNE FONTALNE INATTENDUE ^^ «6 détachant, a failli tuer Tun
de nous.
Nous travaillons nuit et jour au chenal qui avance assez rapidement ; le canal, le long de terre est fini, il arrive jusqu'à l'arrière du bateau et l'autre est achevé plus qu'à moitié. Le grand amusement des hommes est de dégager et d'envoyer au large les morceaux de glace, leur joie est à son comble quand ils peuvent godiller sur l'un d'eux. Nous avons salé et mis en barils aujourd'hui de nombreuses peaux de phoque; avec les quelques degrés au-dessus de 0** l'odeur déjà écœurante en temps ordinaire^ devient abominable, et je comprends très bien que « TAtréide Menelaos nourrisson de Zeus », obligé de se cacher sous des peaux pour surprendre le Véridique Vieillard Proteus, se soit écrié ; « C'était une embuscade très dure, car l'odeur affreuse des phoques nourris dans la mer nous affligeait cruellement ! » et nous n'avions pas auprès de nous la déesse Eidothée pour « mettre dans nos narines de l'ambroisie au doux parfum. »
n Décembre. — Nous étions tous à travailler quand le vent du Sud s'est mis à souffler assez fort. La banquise qui n'est plus soutenue le long de la terre à cause du chenal, part tout d'un bloc en dérive et va se coincer à 200 mètres du bateau. Si le vent ne continue pas son œuvre si bien commencée, un peu de mélinite suffira certainement. Cela nous paraît tout drôle d'avoir de l'eau libre autour du bateau, et c'est presque à regret que nous voyons s'éloigner les iceblocs et les icebergs qui,
LES GLACES S'ÉLOIGNENT
nous faut, en tous cas, attendre deux journées de temps clair pour prendre des observations et faire une série de stations hydrographiques dans quelques îlots au large.
18 Décembre. — La banquise a été entièrement enlevée par le vent qui souffle toujours assez fort. Brumeux le matin, il fait très beau dans l'après-midi et Matha part avec Pléneau et quatre hommes faire ses stations hydrographiques, aux îlots du large.
Depuis déjà pas mal de temps, les hommes construisent un caim avec de grosses pierres, sur le sommet de la coUipe; cela promet de devenir un imposant monument commémoratif de notre séjour et qui sera utile aux explorateurs à venir.
La plus grande activité ne cesse de régner à bord, tout est mis en ordre, disposé, arrimé pour le départ. Les bocaux, les oiseaux empaillés, toutes nos précieuses collections sont installées avec le plus grand soin.
A terre, j'ai décidé de laisser en même temps que la cabane magnétique, la maison démontable renfermant une provision importante de
lait condensé, de légumes en boites, d'alcool absolu, un poêle ef quelques outils. Avec les phoques et les pingouins, qui peuvent servir à la fois pour la nourriture et pour le chauffage, cela constitue un petit îposte de secours. De plus, nous laisserons également le canot à vapeur avec ses
LE CANOT LAISSÉ A WANDEL
avirons ; la chaudière est inutilisable, mais Tembarcation elle-même est excellente. Tout cela servira-t-il jamais? Peut-être serons-nous les premiers à en profiter si nous revenons à Wandel en naufragés. La mélinite a été de nouveau embarquée.
22 Décembre, — Les jours commencent à raccourcir officiellement, mais bien entendu avec nos vingt-quatre heures de clarté nous ne nous en apercevons pas encore.
La machine a été essayée hier et tourne d*une façon suffisante, mais le condenseur nous donnera certes encore des ennuis.
Comme tous les jours je suis monté au sommet voir Tétat des glaces. Le large à perte de vue est toujours pris, et ce n'est point par là que nous pouvons compter nous échapper. Mon intention, afin de ne pas perdre de temps, est de reprendre le chenal de Roosen et de nous arrêter quelques jours à Port-Lockroy pour en faire le plan et nous livrer à diverses observations. Nous gagnerons ensuite le chenal de Scholaert dont nous ferons l'hydrographie et, longeant de nouveau lacôteN.W., de Varchipel de Palmer nous chercherons à aller au Sud de la Terre de Graham et à la Terre Alexandre P*", en contournant la grande banquise. Mais pour le moment, il nous faut patienter, car les vents régnant ont
Le Grand Caîrn
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poussé les glaces à rentrée du chenal de Roosen et elles semblent même obstruer le détroit de Gerlache. Un petit coup de vent de N.E. aura vite fait de dégager tout cela et en partant immédiatement après nous passerons facilement.
23 Décembre. — C'est Tanniversalre de notre départ de Buenos-Ayres . Que de bons souvenirs, que d'excellents amis laissés là-bas et que nous aurons tant de plaisir à retrouver !
Le cairn est terminé ; il est constitué par une pyramide de pierres de 2 m. 50 de hauteur surmontée d'une perche de 3 mètres avec un voyant et maintenue par de solides haubans en acier galvanisé. Nous y fixons une plaque de plomb où nous avons gravé les noms de tous ceux qui ont fait partie de l'Expédition et, dans une bouteille solidement cachetée, je place un document résumant l'emploi de notre temps depuis notre arrivée dans l'Antarctique, ainsi que les indications nécessaires aux explorateurs qui viendraient plus tard observer au même endroit. Si nous nous perdons dans la suite on saura au moins ce que nous avons fait. Je laisse également une note concernant nos projets de navigation. Sur un rocher dans notre anse nous gravons profondément comme marque de marée un trait horizontal et la lettre F.
LA MARQUE DE MARÉE
Ce soir à l'école, je me suis amusé à demander aux hommes ce qui leur ferait le plus de plaisir si nous pouvions être subitement transportés à Buenos-Ayres. Je m'attendais aux réponses les plus diverses et moimême je pensais combien je serais satisfait de pouvoir manger... du
homard. Après avoir baissé le nez, puis s'être tous regardés en souriant, Tun d'eux s'est décidé et m'a répondu : « Ah ! commandant ! il y a longtemps que nous parlons de ça ensemble et ce qui nous ferait le plus de plaisir, pourquoi pas le dire? c'est une bonne cuite ! ! » Et voilà plus dMn an que je leur fais des conférences contre Talcool.
CORMORANS ET LEURS PETITS
leur nourriture enfoncent leur tête tout entière dans le gosier de leurs parents. Je vais voir aussi les pingouins et je leur donne une audition de phonographe. A plusieurs reprises nous avions fait de même avec succès, mais cette fois l'effet dépasse tout ce que l'on peut imaginer. Je leur fais entendre <i Ouvre tes yeux bleusy VIS, mignonne », que mon excellent ami Lassalle avait chanté exprès pour nous avant le départ et il paraît que les pingouins ont su apprécier le talent de ce grand artiste, car l'un d'eux a cherché à
écembre. — Depuis hier, ouragan 1 N.E., les glaces reviennent, mais la chaîne que nous n'enlèverons qu'à la dernière minute joue son rôle avec le même succès que d'habitude. Dès que ce coup de vent cessera, profitant du moment où le courant entraînera les glaces vers le Sud nous partirons ; tout est paré pour cette éventualité.
fe vais faire une sorte de visite
dieu aux cormorans. Ceux dont
les œufs ont été respectés ont déjà
de nombreux petits qui pour prendre
CORMORAN NOURRISSANT SON ENFANT
pénétrer dans le cornet lui-même,
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probablement pour mieux entendre. J'ai voulu égale- _^ ment enregistrer la voix et les cris des pingouins mais le résultat a été près- .
que nul.
Ce soir les hommes dressent Tarbre de Noël en carton et papier que ma sœur nous avait remis dans une grande caisse en pré- vision de cette fête et y attachent tous les petits jouets et bibelots. Le poste préparant le phonographe
« OUVRE tes yeux BLEUS, MA MIGNONNE »
est décoré avec des pavillons et des lanternes vénitiennes et les plum-puddings sont parés.
25 Décembre, — A minuit, nous sommes descendus dans le poste, la cloche a été sonnée, les bougies allumées et les plum-puddings se sont mis à flamber. Le réveillon a
POURQUOI N'ENTEND-ON PLUS RIEN? .^. ^.^^^ ^^j^^^ f^jj^ . j^^^j^^ -^
crois, les hommes ne se sont autant et plus simplement amusés. Le
gramophone fonctionnait encore à 4 heures du matin, et Matha, Pléneau, Gourdon et moi nous recommencions à souper au carré. Aucun de nous n'oubliera ce réveillon.
Vers 5 heures le vent tombe, puis en petite brise souffle du Sud.
A 7 heures, je monte au cairn ; le moment est favorable, je donne l'ordre d'allumer les feux, et les hommes qui ne se sont pas couchés commencent à manœuvrer les amarres; ils travaillent gaiement, encore coiffés des chapeaux et bonnets de papier trouvés dans les « Surprises » !
L'arbre de Noël a été triom-
LE SEUL ARBRE DE l'aNTARCTIQUE , , . x . j i
phalement porte dans la maison, et je puis affirmer
que c'est le seul arbre qui existe aujourd'hui dans l'Antarctique. Le
pavillon national flotte à l'arrière, et pour être « dans le bon règlement»,
le pavillon demandant un pilote est hissé en tête du mât de misaine.
Aucun pilote ne répondra à notre appel, même pas un pingouin! Je crois
que ces animaux, malgré les séances de
phonographe, ne sont
pas trop fâchés au
fond de nous voir
partir.
Dès que nous
avons de la pression,
la chaîne de l'avant,
puis celle de l'arrière,
qui nous fut si utile,
sont rentrées à bord.
,^ . I , . . 1 r AU REVOIR, WANDEL I
Mais le bateau est légèrement échoué et il nous faut attendre la marée, pour pouvoir partir.
Je monte une dernière fois au sommet Jeanne, afin de relever les
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meilleurs passages au milieu des glaces assez abondantes que nous devons traverser. J'y reste longtemps.
Dois-je dire adieu ou au revoir à cette île où nous sommes depuis neuf mois, à ce coin perdu de la planète, où j'ai espéré, lutté, souffert aussi, mais où j'ai éprouvé les belles, les grandes, les saines émotions, où nous avons pu accomplir notre devoir, où nous avons commencé une œuvre? Les couleurs de notre pavillon qui flotte à l'arrière se détachent sur la neige ; il me semble qu'il me remercie de l'avoir enfin amené jusque-là et gravement, sans fausse honte, je le salue.
LARGUE TOUTi
Longtemps, je reste assis sur notre petit cairn : je regarde et je pense; mais lorsqu'il faut redescendre, j'essuie une larme. Mon émotion, j'en suis sûr, est partagée à bord, presque par tous. « Tous les changements, même les plus souhaités, ont leur mélancolie, c'est une partie de nous-mêmes que nous quittons, il faut dire adieu à une vie pour entrer dans une autre (1) ».
Le sifflet du bateau déchire le silence. On m'appelle. J'embarque dans le you-you, et je saute à bord : « Commandant, la machine est balancée, tout est paré! »
— a Largue tout! En route! »
Lentement nous sortons de la baie, tandis que par trois fois notre pavillon s'incline.
(1) Anatole France
V^ Partie
ÉTÉ
.Navigation vers le Sud — Échonage — Retour au Monde civilisé
Départ de Wandel. «— Port-Lockroy. — Pingouins, cormorans, mouettes et leurs petits. — Le 1« Janvier 1905. — Chenal de Scholaert. — A Tabri dans la la baie Fournier au milieu des icebergs. — Temps afîreux. — Nous passon's miraculeusement entre deux icebergs. — Dans la banquise. — La Terre Alexandre I®'. — Terres nouvelles. — La Terre du Président Loubet. — L*échouage. — Les pompes. — Mauvais temps et brume. — Un bienheureux coup de mer. — Les îles Biscoê. — La machine est à bout. — Retour à Port-Lockroy. — Ascension de Pierre et de Jabet. — La baie de Biscoô. — L'île Hoseason. — Cap au Nord. — Au revoir Antarctique. — Arrivée à Puerto-Madryn. — Arrivée à Buenos- Ayres. — Le salut du « Dupleix t. — Retour en France.
26 Décembre. — Le temps est magnifique et clair, une légère brise de S. W. nous pousse vent arrière.
Il nous faut lutter contre les glaces assez solidement tassées qui nous barrent la route et veiller soigneusement les récifs et les basfonds qui prolongent les îlots de l'archipel si touffu que nous devons traverser.
Nous savons par notre navigation de Tété dernier qu'un petit chenal, le Chenal Peltier, mène à Port-Lockroy, entre File Wiencke et Tile Doumer; mais, du large avec les icebergs et les falaises de floes qui chevauchent les uns sur les autres, il est très difficile de le reconnaître. Ce n'est que presque à son entrée même que nous l'apercevons, tout à fait libre de glaces. Cette constatation est d'autant plus agréable que le chenal de Roosen est au contraire très encombré. Ceci ne fait que donner plus de valeur à Port-Lockroy où l'on peut ainsi parvenir presque sûrement, quels que soient les vents régnants, soit par l'entrée S.W. ou l'entrée N.E. du chenal de Roosen, soit par le chenal Peltier. Ce dernier, sauf un îlot rocheux, d'ailleurs bien visible, qui se dresse au milieu, semble parfaitement sain et nous l'enfilons gaillardement en essuyant quelques très fortes rafales qui descendent des hauts sommets de Wiencke.
A 10 h. 30 nous entrons à Port-Lockroy, où flottent quelques floes peu gênants, mais où le froid devenu assez vif, depuis que le soleil a disparu derrière les montagnes, a créé de la jeune glace qui nous empêche de voir le fond. J'ai le tort de vouloir mettre le bateau à quai comme à Port-Charcot, et le résultat de cette manœuvre est de nous échouer, très doucement d'ailleurs. Il est urgent néanmoins d'aviser, car la mer baisse rapidement et après quelques efforts Tancre à jet mouillée par le travers arrière nous permet enfin de nous remettre à flot sans la moindre avarie.
Nous mouillons à peu près au même endroit que Tété dernier et, par précaution, malgré la bonne tenue, nous portons une amarre à terre devant, tout en conservant Tancre à jet par Tarrière. Nous allons rester ici quelques jours afin de faire Thydrographie complète de ce port, d'y entreprendre une série d'observations, d'y pêcher et d'y draguer.
30 Décembre. — Le vent de S.W. s'est mis à souffler assez violemment depuis que nous sommes ici, aussi de grands floes et des iceblocs sont-ils venu s'accumuler à l'entrée du Port ; il serait probablement difficile de sortir, mais nous sommes en absolue sécurité.
PORT-LOCKROY ET LE MONT DU FRANÇAIS
Tout le monde travaille avec ardeur, Matha a mis en place son marégraphe, les hommes ont dressé pour Rey une tente magnétique et les récoltes zoologiques et géologiques sont abondantes.
Trois phoques ont été tués, nous avons donc de la viande en abondance pour nos chiens.
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Les pingouins toujours nombreux s'occupent de leurs petits avec une touchante sollicitude. Le père et la mère restent alternativement auprès de leur enfant, ou de leurs enfants, les protégeant contre le vent et le froid. Lorsque les pingouins partis à la pêche rentrent, ce sont de tous
PINGOUINS ET LEURS PETITS
côtés de bruyantes et impérieuses demandes de nourriture et les pauvres parents ont grand mal à se frayer un chemin à travers la horde affamée et à rapporter à leur propre progéniture le repas si péniblement recueilli. Le jeune pingouin enfonce alors gloutonnement sa tète dans le gosier de son pourvoyeur qui, de son côté, facilite l'opération par une sorte de vomissement.
PINGOUIN NOURRISSANT SON PETIT
La tendresse des pingouins pour leurs enfants est des plus vives et, tout comme ils les défendent contre les mouettes et les pétrels, ils cherchent à les protéger contre nous. Cependant quand ils s'apercevaient
que nous ne voulions que les regarder sans songer à les molester, les bons pingouins prenaient un petit air de satisfaction et rien n'était plus
CORMORANS ET LEURS PETITS
Les petits cormorans sont déjà notablement plus âgés que les pingouins, mais par contre les petites mouettes sont à peine écloses. Leur
domaine particulier est un ilôt de roches grises qui marque Tentrée de la rade et dont tous les creux sont comblés par l'entassement, commencé probablement depuis des années, de coquilles de bemicles. Les parents les conduisent à Teau comme de petits poussins, et là ne les quittent pas une seconde, mais le reste du temps, abandonnés à eux-mêmes, ils se cachent dans les fentes des rochers avec lesquels ils se confondent grâce à leur couleur et à leur aspect. De fait, cette protection parait suffisante car, depuis que nous sommes ici, jamais nous n'en avons vu d'enlevé, soit par les mégalestris soit par les pétrels, cependant très abondants.
Pierre, accompagné de Jabet, qui vient de se révéler alpiniste, sont revenus d'un sommet où ils ont, disent-ils, dressé un caim de plus de trois mètres ; malheureusement, la brume les a empêché de nous donner des renseignements sur ce que l'on peut voir de là-haut.
Appareil Demaria,^'^; LE PIC JABET
Je suis parti cet après-midi avec Gourdon et Pierre voir ce qui se passe du côté du chenal de Roosen. En taillant des marches nous grimpons le long de la haute falaise de glace qui borde la plus grande partie de Port- Lockroy et nous cheminons sur la grande terrasse plate d'où sortent les
montagnes de Tîle. Il nous faut marcher entre des crevasses nombreuses et profondes, trop souvent cachées par de fragiles ponts, dans une neige tantôt dure, tantôt molle, et après avoir ainsi traversé un promontoire, nous redescendons la falaise de l'autre côté. Nous arrivons de la sorte à une petite baie en demi-cercle peu profonde, remplie de vase et de gravier qui se continue par une sorte de plage. J*y ai fait connaissance
UN AIMABLE PHOQUE
d!un aimable phoque crabier qui dormait paisiblement et qui n'est devenu désagréable et hargneux que lorsque j*ai mis mes lunettes. Le cairn est toujours en place sur son îlot et le chenal de Roosen
LE MONT \VILLL\M
est bien dégagé. Le temps qui claircit momentanément permet une vue magnifique sur les splendides montagnes de Tîle Anvers, qui s'élèvent
de Tautre côté du chenal. Les observations de Matha prouvent maintenant, sans contredit, que le mont dénommé par Biscoë Mont William n'est pas le plus élevé, n'atteignant que 1.836 mètres, tandis que plus loin dans le N.W. le Mont du Français, merveilleux dans son manteau blanc immaculé, s'élève imposante 2.869 mètres.
Le promontoire que nous avons traversé se termine par une étendue assez vaste de rochers formant gradins où sont éparpillés quelques pingouins papous. L'accumulation de petits cailloux parait indiquer qu'il y a eu ici autrefois une rockerie importante, mais abandonnée pour des raisons que nous ne pouvons deviner ; on dirait une ville déserte et en ruines.
Nous sommes rentrés à bord par le même chemin sous la neige qui commence à tomber.
31 Décembre, — L'année se termine par un jour brumeux et venteux. Quand minuit a sonné, nous nous sommes mis à souper avec Matha, Pléneau et Gourdon. Jabet était de quart et le cuisinier faisait son pain ; nous les avons appelés et nous avons bu avec eux un verre de Champagne.
1^^ Janvier 1905. — Ce jour ressemble à tous les autres, pour nous surtout, qui sommes sous la neige et dans la glace, loin des échos de fêtes et de réjouissances. Et pourtant Thabitude, même ici, reprend le dessus ; c'est une espèce de halte dans la vie, la halte où l'on songe à la route parcourue, à toutes les étapes antérieures, et la tristesse des désillusions ou des deuils s'égaie de souvenirs heureux. Comme on pense bien, dans la solitude de l'Antarctique ! . . . Au matin, Ernest Cholet, les larmes aux yeux, est venu, le premier, me serrer la main. Voilà quatorze ans que nous vivons côte à côte ; il a assisté aux plus grandes joies, aux plus grands chagrins de ma vie, de mon côté j'ai suivi ses enfants grandissants, et certes dans cette poignée de main silencieuse s'échangent les souhaits les plus sinxîères, les plus touchants, tandis que, dans un vertige de pensées, la mémoire tourne à rebours et en quelques secondes nous déroule quatorze ans de la vie.
Cordialement, nous nous sommes tous souhaité la bonne année, et, à chacun de mes camarades, j'ai remis un flacon d'eau de Cologne de la Baleine, que j'avais fabriquée pendant la nuit avec de l'essence soigneusement conservée.
Puis, vinrent les petits paquets offerts au départ de France ou de Buenos- Ayres par des amis ou des parents, pour être déballés ce jour-là, et ils font un plaisir extrême, comme s'ils supprimaient la distance.
Notre chienne Fia a tenu aussi à nous donner nos étrennes : elle a mis bas cinq jolis petits chiens dont elle est toute iière.
Kodak.
FIA ET SES ENFANTS
Après le dîner je retire d'une caisse des rouleaux de phonographe, sur lesquels ont parlé quelques-uns des miens : j'avais promis de n'y pas toucher avant le V^ janvier 1905. L'impression est affreuse, dans sa réalité ! Ces voix, si aimées, si connues qui ressuscitent tout à coup, semblent venir de l'autre monde, et cruellement leur vibration brise comme verre cette quiétude que créent l'absence et l'impossibilité de savoir : certes, cette quiétude-là n'était point de l'oubli, mais de l'espérance au contraire, un engourdissement des anxiétés, des craintes, un apaisement doux ; et voilà que la paix, au son de ces voix, est finie ! C'est à moi, seul, que les paroles s'adressent et, seul, je devrais en être émotionné ; mes camarades cependant en sont frappés au point qu'une angoisse se peint sur leurs visages et bien vite j'arrête l'instrument : je ne le ferai plus marcher avant le retour.
2 Janvier. — Un grand iceberg au sommet pointu et irrégulier de formes est entré dans le chenal ; mesuré au théodolite nous lui trouvons une hauteur de 95 mètres ; ce qui lui ferait, en admettant qu'il n'ait que cinq fois cette même hauteur sous l'eau, le joli chiffre de 475 mètres de tirant d'eau. Suivant les auteurs il est généralement admis que les ice-
bergs ont cinq, dix ou onze fois, au-dessous de l'eau, la hauteur qu'ils présentent au-dessus. Les écarts entre ces chiffres très théoriques tiennent à la différence de densité des masses en question qui peuvent être creuses par endroits ou constituées de glaces très dissemblables et nous avons pu voir, en arrivant dans notre anse à Port-Charcot, un icebloc de 6 mètres de hauteur flottant à un endroit où il y avait à peine 5 mètres de profondeur. .
Gourdon a traversé avec Pierre l'île Wiencke et a pu se rendre compte que le détroit de Gerlache est libre de glaces ; mais l'entrée de notre port est toujours en grande partie bouchée. J'ai hâte de partir, il y aurait encore beaucoup à faire ici, mais nous ne pouvons pas nous y éterniser et notre programme est rempli.
3 Janvier. — La nuit a été calme, mais ce matin leventdeN.E. souffle en tempête. Malgré l'abri de la haute falaise de glace le bateau vibre sous la force des rafales et le chasse-neige nous enveloppe de fins cristaux qui crépitent sur le pont. Deux amarres cassent coup sur coup, mais il ne peut y avoir de houle ici et notre ancre tient bon. Bien que je ne pense pas que cela devienne jamais nécessaire, nous pourrions maintenant, grâce aux sondages pratiqués par Matha, conduire facilement le bateau par une petite passe dans une sorte de cuvette dont j'ai déjà parié précédemment et que nous avons nommée Crique Alice.
4 Janvier. — Le vent est tombé vers le matin, il fait calme, mais le temps est gris et sombre et le baromètre baisse d'une façon inquiétante. Je sais que l'on dit et répète que les mouvements du baromètre dans certaines régions ne signifient rien, mais, si je veux bien admettre qu'il en soit ainsi quand il monte, j'appréhende toujours le mauvais temps, par principe, quand il baisse fortement. Cependant, il faut se décider à partir et à 2 h. 30 nous appareillons. En passant devant notre caim, dans le chenal de Roosen nous stoppons quelques minutes pour changer le document.
A 8 heures, pendant mon quart, brume épaisse; nous pénétrons néanmoins dans le chenal de Scholaert, en passant au milieu d'iceblocs et de récifs et le temps claircissant nous nous en tirons sans accident. Le baromètre baisse toujours, le temps a une apparence menaçante ; , nous voyons dans le détroit de Gerlache une nuée noire bordée de tons violets qui s'avance rapide venant du N.E.* A notre gauche s'ouvre un
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grand estuaire dont la direction générale est S.W. qui est encombré de grands floes, d*iceblocs et d'icebergs tabulaires d'une taille remarquable. Je décide, néanmoins, d'aller chercher un abri dans cet endroit,
ICEBERG DANS LA BAIE FOURNIER
^ L'estuaire dans lequel nous pénétrons, et qui a été indiqué par Dallmann, s'ouvre dans une baie profonde dont les côtes sont formées par les
hautes falaises de glace, terminaison habituelle de Ténorme glacier qui recouvre le Mont du Français. Cette baie, que nous appelons la baie de rAmiral Fournier, présente à son entrée un petit îlot couvert d'une sorte de pyramide de neige et je décide d'attendre la tempête qui se prépare, en restant dans son voisinage. Nous sommes entourés de glaces abondantes et dangereuses qui risqueraient de nous écraser si nous nous laissons dépaler au fond de la baie, mais je compte que sous le vent de rîlot nous serons non seulement abrités, mais aussi que les glaces chassées par la .tempête passeront à droite et à gauche, sans nous toucher.
5 Janvier. — La nuit a été calme; mais, dès le matin, les rafales commencent à se faire sentir du N.E. et, en cherchant à gagner notre îlot, nous sommes abordés par un iceberg qui nous envoie une tonne de neige et de débris de glace à bord, sans occasionner d'autre avarie que d'arracher le piton du galhauban bâbord de grand flèche. La force des rafales est telle que nous nous maintenons difficilement sous l'abri de l'îlot. Les glaces passant de chaque côté de nous ont été se tasser au fond de la baie et je ne puis m'empêcher de songer à ce qui nous arriverait s'il survenait une avarie de machine à ce moment.
Vers midi, pour varier un peu nos plaisirs nous abandonnons l'îlot et longeons la côte Nord qui se dresse en énorme mur vertical crénelé et menaçant. Nous sommes tout à fait à l'abri du vent, mais au milieu d'iceblocs en mouvement, et il nous faut aller à chaque instant de l'avant et de l'arrière pour éviter d'être écrasés. Pendant une de ces manœuvres, une roche à fleur d'eau, que nous apercevons de la hune, se dresse subitement devant nous, et c'est tout
juste si nous la pa- ^ l'abri du mur de glace
rons.
A 3 h, 1/2, énervés de cette attente, nous nous mettons en route vers
labaiedeDalImann^maisil n'y a aucune vue et le coup de vent de N.E. très dur nous pousse à la côte. Difficilement, nous rentrons à sept heures dans notre baie et restons au pied même de la falaise. La sonde indique des fonds montant assez rapidement de 40 mètres à 15 mètres, constituée par de la vase molle où nous pourrions certainement mouiller sans Tobligation où nous sommes d'éviter les glaces en perpétuel mouvement.
Au-dessus de nos têtes, les grandes nuées noires, franchissant la muraille, passent comme une chevauchée de Walkyries et vont s'accumuler sur les montagnes en face.
6 Jantner. — A4 heures du matin, il fait calme et clair et nous partons. Nous faisons l'hydrographie de la baie de Dallmann et nous relevons toute une série de récifs et de petites îles en calotte. Il règne une longue houle du N.W. et quelques bancs de brume passent.
Le vent souffle bientôt du W.N.W. et, par conséquent, debout. Il y a de nombreux iceblocs et icebergs. Quantités de pingouins antarctiques, souvent isolés, marsouinent, tandis que les baleinoptères naviguent de conserve, majestueux et placides. Nous avons maintenant le large devant nous et nous gouvernons à l'Ouest, longeant la côte déjà relevée Tété précédent.
A 7 heures, Matha me fait remarquer une longue ligne de récifs isolés qui s'étend à plusieurs milles au large. Il est certain qu'en février nous avons, sans le savoir, miraculeusement passé entre ces récifs par
la brume ! A 10 heures, une vaste étendue de pack-ice très dense nous barre la route et nous devons y pénétrer à toute vitesse.
Le vent a cessé mais la houle est toujours grosse et cette traversée est rendue impressionnante par le bruit sourd des glaces s'entrechoquant mêlé aux heurts et aux gémissements du bateau.
„ 1 Janvier. — Nous sommes
DOS DE BALEINOPTERE
sortis des glaces. A 9 heures, une brise légère du N.E. se lève, nous établissons la fortune carrée et,
après avoir éteint les feux, nous vidons et nettoyons les chaudières, qu'il nous faut ménager. La brise fraîchit, nous mettons toute notre voilure et filons à une belle allure vers le Sud par un temps superbe. A 6 heures, nous voyons nettement, dorés par le soleil, le Mont du Français, puis les sommets bien connus de Wandel et du Mont du Matin.
La banquise s'étend, épaisse et compacte, dans le Sud et le S.W. et nous changeons de route, tout en naviguant parmi les morceaux épars de la lisière pour chercher à la doubler.
PAN-CAKE ICE A LA LISIERE DE LA BANQUISE
La brise mollit et, pendant la nuit, nous avons du mal à doubler quelques gros iceblocs. Mais notre provision de charbon est si faible que je suis décidé à n'allumer les feux qu'à la dernière extrémité.
8 Janvier. — Calme jusqu'à 6 heures du matin avec grosse houle, puis la brise fraîchit du N.E. et très rapidement s'établit en coup de vent, amenant un temps bouché. Il faut ramasser les voiles hautes ; nous marchons à huit nœuds, cap au W.S.W., puis franchement au Sud. Nous laissons à tribord un iceberg d'une dizaine de mètres de hauteur remarquable par une grande fente médiane colorée au brun avec de la terre et des cailloux. Le vent souffle de plus en plus fort et la mer devient grosse et tourmentée.
De très nombreux baleinoptères viennent jouer autour du bateau, passant à toucher 1 etrave, s'arrêtant comme pour attendre le choc, soufflant, plongeant, puis revenant et on ne peut s'imaginer apparitions plus fantastiques dans les eaux écumantes, glauques et tumultueuses au milieu de la brume. La neige, maintenant, voltige inlassable, poussée par Touragan comme une horde de moustiques qui nous frappent et nous couvrent de leurs blancs cadavres. Avec notre hunier fixe, notre trinquette et notre petit foc, trois mouchoirs de poche, nous fuyons et nous faisons cependant nos six nœuds.
Â 8 heures, subitement, j'aperçois barrant le gris de la brume, audessus de nos têtes, à Tavant, une grande ligne blanche que je prends tout d'abord pour une éclaircie imprévue ; mais le bruit sourd et trop connu de la mer qui déferle et une masse bleutée qui teinte la brume, m'indiquent bien vite mon erreur. — Un iceberg ! ce que je vois là devant nous, c'est son plateau -couvert de neige : l'iceberg est énorme ! « — Droite ! » Je hurle de toutes mes forces, et aussitôt nous venons sur tribord ; mais à ce même instant une autre masse semblable se dresse à tribord, et nous domine tandis que l'écho de la mer, qui s'engouffre dans les cavernes invisibles, résonne comme le ricanement indifférent d'un géant. « — Zéro ! » Je crie en levant les bras et, miraculeusement, nous passons entre les deux montagnes flottantes, par un chenal qui est à peine large comme deux fois le bateau ; nous le franchissons sur la crête de trois énormes lames. C'est paré ! Combien de fois en a-t-il été de même sans que nous le sachions !
€ Croyez-vous en Dieu, chevalier! — Oui, non. Quelquefois. — Dans la tempête? — Oui, et dans des moments comme celui-ci (1). »
La course folle continue, terrible mais grisante. Vers huit heures du soir, il y une courte éclaircie : un peu de ciel bleu se montre au-dessus de nos têtes. Nous souffrons du froid, bien plus cruellement qu'en hiver, et je descends pour quelques minutes dans le poste où les hommes ont pu faire du feu. Le carré est dans un état lamentable, dégouttant d'eau, le poêle démonté et renversé.
9 Janvier. — L'éclaircie n'a été que de courte durée et la tempête reprend, affreuse. L'iceblink nous annonce la banquise, et nous voici dans les glaçons détachés de sa lisière. La houle est toujours énorme, mais les
(1) Victor Hugo. Quatre-vingt'-treize.
glaces empêchent les vagues de déferler et nous mettons à la cape. Le vent fraîchit encore ; nous sommes assaillis par une tempête de neige, dont les gros flocons agissent sur la mer comme de Thuile répandue.
10 Jsinvie7\ — La tempête continue. Le pont est couvert de glace ; se déplacer devient un problème qui ne se résoud qu'au prix de contusions et de blessures. De temps en temps, nous nous mettons en route, puis nous dérivons de nouveau en cape, pour repartir à la plus légère éclaircie.
11 Janvier. — A3 heures du matin, Matha vient me demander de faire allumer les feux ; à grand' peine il a pu s'écarter d'un iceberg, mais il craint de retomber dessus, et il faut à tout moment manœuvrer pour en éviter d'autres qui surgissent de la brume et de la neige.
ICEBERG
, o Vers 4 heures du soir, nous traversons des bancs de petits poissons morts dont nous ramenons quelques-uns à bord avec l'épuisette. Ils sont là par milliers ; d'où vient cette hécatombe ? Peut-être ont ils été surpris par un froid intense et englobés dans la glace qui nous les rend? Après que plusieurs eussent été mis en bocaux, les autres furent cuits et trouvés excellents.
A 7 heures du soir, le vent tombe complètement et la brume se dissipe, la banquise est devant nous et sous le ciel bleu, qui se découvre
rapidement, le spectacle est merveilleux. Jamais le calme après la tempête ne fut plus absolu, plus imposant, plus grand, et cependant plus riant.
Nous entrons dans la lisière où les baleines, les hypérodons, les phoques, les oiseaux de toutes espèces sont innombrables; mais, hélas ! nous ne pouvons pénétrer bien loin, car la banquise s'étend très dense et renforcée encore par une barrière d'icebergs. Du haut de ma vergue de hunier, je ne puis distinguer ni la moindre solution de continuité, ni le plus petit chenal !
Comme pour augmenter nos regrets la terre se profile subitement devant nous. C'est d'abord un grand sommet pyramidal, puis trois autres moins élevés, qui, dorés parle soleil, surgissent au-dessus des nuages. Un sondage à la machine nous donne 448 mètres. La terre disparait dans les brumes éloignées, mais le vent a tourné au S.E. et le soleil de minuit brille dans un ciel serein.
Un joli pétrel des neiges est venu se poser sur la baleinière tout près de moi ; j'ai défendu qu'on y touche et il est reparti tranquillement. Joli petit oiseau, qui viens après la tempête comme la colombe de l'Arche de Noé, serais-tu le présage du succès et du bonheur?
12 Janvier. — Nous naviguons à la voile sur la lisière de la banquise, cherchant un point où nous ayions quelques chances de la pénétrer. Les icebergs sont énormes, les plus grands peut-être de tous ceux rencontrés par nous jusqu'ici, et plusieurs se présentent avec deux étages de grottes et d'arceaux.
Il gèle et tout le gréement est couvert de glace qui, se détachant par morceaux sous les rayons du soleil, vient tomber sur le pont.
Â 4 heures du matin, fait inouï, pour la première fois, le bateau a bien voulu virer de bord vent debout à la voile seule !
Nous rentrons dans les glaces, mais nous avançons difficilement.
13 Janvier. — Toujours le même et inutile travail. Je passe mon temps sur la vergue du volant à inspecter l'horizon et les glaces, et mes mains cramponnées aux manœuvres deviennent tellement engourdies que je suis obligé d'appeler un homme pour ouvrir mes doigts.
Il est inutile de persister dans l'effort que nous faisons ; à grand'peine, nous dégageons le bateau et nous allons chercher maintenant en remontant vers le N.E. une glace plus maniable qui nous permettra de
or
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nous rapprocher de la Terre de Graham, peut-être même de la Terce Alexandre P"". Le point observé nous indique bien que c'est elle que nous avons vue avant-hier, et ce soir d'ailleurs, elle se dresse de nouveau au-dessus des brumes lointaines. Nous devons en être à soixante milles.
Beaucoup plus à l'Est et plus rapproché, un haut sommet, le pic Gaudry, couvert de neige, se montre sur le ciel et vers le N.E. une grande chaîne de montagnes se détache et se perd dans le lointain. Il rentre dans notre programme de chercher à gagner ces terres et à les relever aussi exactement que possible.
Ik Janvier. — Très beau temps, nous continuons notre route à la voile, en longeant la banquise qui s'avance vers le large, en grandes dentelures, séparées par de profondes baies que nous traversons de temps à autre pour ne pas faire de trop longs détours. D'innombrables icebergs y sont englobés.
A 6 heures du soir calme plat, nous allumons les feux et marchons à six nœuds.
Vers 8 heures je relève au SiE. un sommet triangulaire, le pic Velain, dégarni de neige. Est-ce là que nous allons pouvoir gagner la côte et qu'est- ce que cette terre non portée sur les cartes ?
15 Janvier. — La terre à laquelle appartient le sommet triangulaire parait s'étendre très loin dans le S.W. et se rattacher au pic élevé que nous avions vu le 13 au N.E. de la Terre Alexandre I". Elle est formée par une chaîne de montagnes imposantes d'où se dressent cinq pics remarquables, dont les deux plus élevés atteignent 1.000 et 1.680 mètres et qui sortent d'un grand glacier en terrasse se terminant par une falaise de glace dans la mer.
De bon matin, nous nous engageons dans le pack formé de floes de grande étendue et très épais pressés les uns contre les autres et souvent réunis, soit par de la jeune glace, soit par une sorte de pâte qui les rend très difficiles à déplacer. Après avoir traversé lentement ce pack-ice nous arrivons dans une zone où la glace est moins compacte mais plus dangereuse, constituée en majeure partie par des iceblocs et de gros débris d'icebergs.
Enfin, nous parvenons dans un chenal d'eau libre, d'environ un mille à deux milles de large, qui longe la côte à perte de vue. Ce chenal est
rempli d'icebergs tabulaires de grandes dimensions, il semble donc qu'il doit être profond puisque la plupart d'entre eux auraient de 200^à 300 mètres dans Teau. Le Français, lui, ne tire que 3 m. 50.
La falaise de glace de la côte se dresse perpendiculaire, quelquefois surplombante et Pierre, lui-même, qui ne doute de rien lorsqu'il s'agit de grimper, avoue qu'on aurait bien du mal à la gravir.
En suivant ce bienheureux chenal, nous allons d'abord continuer notre route pendant deux milles vers le N . E . aûn de voir ce qui se trouve derrière un cap que forme la falaise ; nous retournerons ensuite au S.W. et peut-être pourrons-nous ainsi suivre la terre extrêmement loin et trouver un point de débarquement.
Je suis dans la joie d'avoir pu enfin traverser la glace, d'avoir reconnu cette terre nouvelle qui peut nous conduire à d'autres découvertes, et les fatigues et les inquiétudes des jours précédents sont déjà loin dans le passé.
' Kodak.
LA TERRE LOUBET
Mais, hélas ! « Nous sommes entre les mains des Dieux comme des mouches entre celles de méchants garnements, ils nous tuent pour leur plaisir (1). »
(1) Shakespeare.
Nous longeons cette terre à l'aspect sinistre et inhospitalier, rangeant volontairement de près les grands icebergs qui, se succédant et se groupant, séparés par d'étroits couloirs, nous dominent de leur haute taille^
A 8 heures, Matha vient me relever, mais je reste sur la passerelle à flâner et à causer avec lui.
Subitement, au moment où nous passons à une encablure d'un iceberg de près de 50 mètres de haut, nous ressentons un choc terrible, la mâture vibre et plie au point de faire craindre qu'elle ne vienne en bas et le bateau grimpe presque vertical, avec un craquement sinistre, s'engageant jusqu'à la passerelle, La longue houle nous fait talonner violemment deux ou trois fois.
Je saute sur le télégraphe et signale à la machine « arrière toute », mais, avant que celle-ci n'ait pu agir, le bateau par son propre poids retombe à flot avec un sourd gémissement.
Nous venons de donner à six nœuds sur une roche moutonnée à fleur d'eau que nous voyons maintenant sous l'avant, moirée de jaune et de vert.
Les hommes couchés en bas montent sur le pont à moitié vêtus, il y a un moment] de stupeur, d'émotion 'intense, mais sans affolement, et je vois tous les yeux qui se tournent vers moi.
Ai-je eu peur ? je n'en sais rien, peut-être bien après tout, puisque je me le suis demandé et que très calme, très maître de moi dans tous les cas, j'ai mis ma casquette droite et j'ai boutonné ma veste pour poser et me donner une contenance.
L'eau entre à flots par l'avant glissant le long de la rablure
AU MOMENT DE L'ECHOUAGE
jusque par le travers des chau- •
dières et gagnant rapidement dans le poste d'où les cloisons, le chargement et le charbon l'empêchent de venir sur l'arrière ; la première chose à faire est de défoncer les cloisons et de débarrasser les soutes, afin qu'elle trouve une issue jusqu'aux pompes.
La situation est des plus graves; si nous coulions ici, en admettant que nous puissions grimper avec quelques provisions sur cette terre inhospitalière, déserte, impraticable, où pt^s un animal ne peut vivre, le sort qui nous est réservé n'est que trop certain. D'autre part, avec nos embarcations nous ne pourrions franchir ce pack-ice où nous avons déjà eu tant de mal à nous frayer un chemin avec le Français et sur lequel il est également impossible de marcher. Il ^faut donc coûte que coûte, aussi vite que possible, traverser de nouveau les glaces; si nous coulons en mer libre, nous n'avons guère qu'une chance sur mille de pouvoir gagner avec les canots l'île Wandel, mais nous devons la tenter.
Tout le monde travaille avec activité, les hommes dans les soutes à faire un passage pour l'eau, Pierre et Robert derrière, à préparer vêtements et provisions, tandis que nous autres, nous manœuvrons le bateau. De nouveau grimpé sur ma vergue, avec tantôt Rey, tantôt Matha à la barre, lentement, en prenant les plus grandes précautions, évitant le plus possible les chocs, nous cherchons en traversant le pack-ice à regagner le large.
ICEBERG PRES DUQUEL NOUS NOUS SOMMES ECHOUES
Enfin on vient m'avertir que les pompes arrivent à franchir, mais il va falloir pomper à bras, car la machine est inutilisable ; avec le condenseur qui ne fonctionne plus, notre provision d'eau douce serait vite épuisée et les chaudières ne résisteraient pas vingt-quatre heures, sans compter que le charbon de son côté manquerait rapidement.
Libois, dans l'eau glacée jusqu'à la ceinture pendant plusieurs heures, cherche, mais vainement, à calfater par l'intérieur.
Nous finissons par retrouver la mer libre et à ce moment toute 1» côte de cette terre, que nous baptisons Terre Loubet, est éclairée par le soleil. Nous stoppons pour que Matha puisse observer et prendre des relèvements tandis que nous photographions et dessinons la côte.
Actuellement, en pompant quarante-cinq minutes par heure nous pouvons maintenir le bateau à flot.
Les quarts à la pompe sont organisés, tous les hommes s'y mettent, Goudier, Robert, Pierre et le cuisinier comme
les autres. Pléneau et Gour- ^ous photographions la terre loubet
don demandent à participer à après l'accident
cette éreintante manœuvre.
Hélas ! notre espoir de continuer nos découvertes s*est évanoui, car nous ne savons même pas si la blessure du bateau ne s'ouvrira pas davantage au plus petit mauvais temps, au moindre choc contre les glaces, peut-être même sous Tefifort seul de la voilure, et nous étions en si belle voie ! Risquer un second hivernage est maintenant impossible, et seul, enfermé dans ma cabine, j*ai pleuré comme un enfant. Que de pensées depuis l'accident passent dans mon cerveau l La responsabilité de tant d'existences, nos projets entravés et cependant la tâche à continuer ; le devoir, toujours le devoir à remplir. Nous n'avons toutefois pas le droit de nous plaindre, car la Terre Loubet est bien à nous et si nous revenons, nous avons tous les éléments nécessaires pour la placer nettement et définitivement sur la carte. Il est décidé d'ailleurs que, malgré tout, nous continuerons notre travail en remontant le long de la côte et les hommes auxquels je fais part de cette décision répondent avec enthousiasme qu'ils sont « parés ».
A 6 heures du soir le vent duN.E. commence à souffler ; pour soulager l'avant, nous avons jeté à l'eau tout ce qui s'y trouvait et qui pouvait ne pas être indispensable, aussi le bateau, sorti de ses lignes, gouverne mal. Nous mettons à la voile sans forcer et nous suivons la lisière de la banquise, tant que le vent nous le permet. Pendant la nuit,
neige fréquente, sautes de vent brusques, temps désagréable mais maniable.
Notre échouage sera une leçon pour les autres ; trop souvent il a été dit que la présence des grands icebergs assurait une profondeur considérable et nous avons été victimes de cette conOance. Dans les régions comme celles où nous naviguons les roches se dressent perpendiculaires comme des obélisques ou des murs contre lesquels viennent s*arrêter et quelquefois même s*échouer les icebergs. D'autre part, et nous avons pu le constater maintes fois, sur les roches moutonnées, la mer malgré la houle ne brise souvent pas. Rien ne pourrait donc indiquer leur présence si ce n'est la vue, qui est également trop souvent empêchée par la glace qui recouvre la surface de la mer.
16 Janvier. — Tout le monde est éreinté, mais personne ne se plaint. On pompe, on pompe sans cesse et nous marchons courbés, les reins douloureux.
A 4 heures du soir le N.E., c'est-à-dire le vent debout, se met à souffler très fort et la mer grossit. Que va devenir notre voie d'eau ?
17 Janvier. — Gros coup de vent de N.E., neige, brume, mer démontée. Nous prenons la cape tribord amures. Le bateau délesté de l'avant ne capeye plus aussi bien. A 8 h. 30, nous recevons un coup de
mer par le travers qui nous couvre entièrement, brise la table de cartes, enlève des barriques et arrache de ses palans la baleinière qui retombe défoncée sur le pont. Le service des pompes est affreusement pénible, il faut s'arcbouter pour ne pas tomber et les mains gèlent sur la brinqueballe.
A partir de 8 heures du
soir le vent mollit peu à
L*AVABiE DU FBANÇAis pcu ct àmlnuit il fait calmc,
mais le ratingage qui en résulte est peut-être pire que le mauvais temps, nous ne pouvons faire
aucune route et même pas porter notre voilure qui, se balançant tribord et bâbord, risquerait de tout démolir.
18 Janvier. — Brise de S.W. à peine assez forte pour que nous puissions gouverner.
Je craignais que le coup de mer d'hier n'ait augmenté notre voie d'eau et c'est justement le contraire qui s'est produit ; nous gagnons une dizaine de minutes par heure sur les pompes (1). C'est peu, mais pour nous c'est énorme et ce repos nous permettra peut-être de tenir jusqu'au bout. Nous sommes à la merci de la plus petite avarie et de la maladie, même d'un seul homme.
19 Janvier. — A minuit, temps beau et clair, légère brise de N.E., mer clapoteuse, beaucoup d'icebergs qu'il nous faut éviter.
La terre est en vue; ce sont d'abord trois grandes îles en calotte appartenant au groupe des îles Biscoë, puis derrière celles-ci des hautes chaînes de montagnes, des caps, des baies et une pointe remarquable
LA GLACE LE LONG DES ILES BlSCOE
que nous reconnaissons avec Matha pour l'avoir déjà vue au mois de février dernier. C'est sur elle que nous gouvernons.
(1) Lorsque le «Français» a été mis en cale sèche à Buenos- Ayres, nous avons pu nous rendre compte de la gravité de Tavarie. L'armature en bronze de Tétrave avait été mâchée, sept mètres de fausse quille arrachés et plusieurs bordés disjoints. C'est grâce à Textrôme solidité de notre bateau que nous n'avons pas coulé sur place en quelques minutes. Il est probable que le coup de mer en question a dû renfoncer un des bordés.
Les icebergs deviennent de plus en plus nombreux et nous arrivons bientôt à la lisière de la banquise à un ou deux milles des iles et à une dizaine de la côte. Malheureusement tous nos efforts pour forcer la glace sont inutiles, d'ailleurs des têtes de roches émergent et dans Tétat actuel du bateau nous n'avons pas le droit de risquer un nouvel échouage. Nous resterons ici tout le temps nécessaire pour faire la carte de cette région, et nous nous mettons immédiatement au travail. . .
A midi le vent commence à souffler fort du N.E., le temps a une vilaine apparence et' il neige par moments. Toute la journée et toute la nuit nous tournons sur place au milieu des icebergs. Ce que je trouve de mieux à faire est de remonter contre le vent, puis d'engager le bateau dans les glaces épaisses de la lisière de la banquise et de nous laisser ainsi dériver. En répétant cette manœuvre, nous économisons du charbon, nous nous maintenons dans les mêmes parages et nous évitons la trop grosse mer. Nous risquons évidemment quelques chocs dangereux, de la part des iceblocs secoués par la houle, mais il ne faut pas être trop exigeants.
Quantité de baléinoptères et de mégaptères plongent autour de nous, celles-ci montrant au-dessus de Teau une de leurs grandes nageoires qui se dresse comme la voile triangulaire d'une felouque.
20 Janvier. — Vers 1 1 heures le temps claircit et nous restons pour terminer notre travail. La sonde nous indique 144 mètres. A 4 heures du soir nous partons en longeant les îles Biscoë et en naviguant au milieu des icebergs. La brise qui s'élève fraîche du N.E. nous oblige à louvoyer.
21 Janvier. — Toujours vent debout ; nous faisons à peine de route. Vers minuit un « malamoque » vient s'assommer sur les haubans et tombe sur le pont ; il va immédiatement enrichir nos collections.
22 Janvier. — Même temps, mer grosse. Les quarts sont éreintants et mes doigts qui s'asphyxient de plus en plus, passant du blanc d'ivoire au violet foncé, me font beaucoup souffrir. Matha a très' mauvaise mine.
23 Janvier. — Vent debout fort, mer très agitée, brume.
24 Janvier. — De minuit à 3 heures calme et brume épaisse, mer clapoteuse. Les feux allumés nous allons de Tavant dès que la plus légère éclaircie se produit et nous stoppons pendant le passage des bancs de brume. A 3 heures de l'après-midi , dans un léger et éphémère soulèvement de la brume, nous voyons, à tribord devant, un récif, puis une ligne de brisants et, assez loin derrière, le pied d'une terre qui est probablement l'île Victor-Hugo. A 10 heures du soir une bonne petite brise du S.W. se lève amenant un temps plus clair, et nous faisons bonne route.
25 Janvier. — Toute la matinée et toute la journée brume intense avec grosse houle. Il nous faut rester stoppés sous pression, presque tout le temps, prêts à manœuvrer, veillant avec soin les icebergs que nous aurions à peine le temps d'éviter.
A 8 heures du soir, le N.E. souffle de nouveau et le temps devient affreux.
26 Janvier. — Nous sommes à la cape depuis 4 heures du matin. Il fait clair et sec. Le Mont William, que nous relevons au S.E., esta 70 milles environ. Combien de temps cette navigation pénible, éreintante, va-t-elle durer? Les hommes sont à bout de force, mais pas une plainte ne s'échappe de leurs
lèvres.
Il fait nuit maintenant de i l heures à 1 h. 30. Au lever du jour, effet de lumière d'une apparence extraordinaire. Sur le ciel couleur de plomb, un arc de cercle blanc nacré, long et étroit, se détachait au-dessus de la terre, qui subitement devint d'un rouge ardent et les nuées chassées par le vent à leur tour se teignirent en rouge, par la pêche aux damiers
transparence.
Nos collections se sont enrichies d'une grande quantité d'oiseaux de mer habilement capturés par Rolland.
27 Janvier. — La tempête est dans toute 'sa force, depuis minuit, et la mer est démontée. Le soir seulement le vent tombe graduellement, mais laisse une mer hachée et fatigante.
28 Janvier. — Calme. Lorsque je descends à 4 heures du matin réveiller Matha, je le trouve si pâle que je lui demande s'il n'est pas malade. Il me répond tranquillement qu'il pourra tenir encore vingtquatre heures, mais qu'il craint de ne pouvoir aller plus loin ! Et c'est Matha, l'énergie même, qui me fait cet aveu! Depuis le 19 nous faisons tous les quarts si pénibles, à nous deux, avalant nos repas à la hâte
pour gagner quelques minutes de sommeil. Voici vingt-quatre jours que je ne me suis déshabillé, et depuis le 15 janvier je ne me suis pas lavé ; je n'ai même pas pu retirer mes bottes, me jetant comme une brute sur ma couchette, paré à sauter sur le pont à la moindre alerte.
Heureusement la terre NOUS POMPONS TOUJOURS ®^^ dcvant nous, et nou8
voyons l'entrée de la baie de Dallmann qui nous permettra de gagner Port-Lockroy. Nous stoppons de temps en temps le long de la côte pour faire des stations hydrographiques et nous approchons lentement.
A 4 heures, tandis que nous sommes à un mille à peine de terre, un bruit anormal se produit du côté de l'hélice et la machine est immédiatement stoppée. Notre première crainte est que l'arbre de couche ne soit cassé, mais on ne trouve rien d'abord. Notre situation est mauvaise, car nous dérivons lentement vers les récifs. Enfin nous constatons qu'il n'y a que la clavette de l'arbre intermédiaire de cassée et une réparation de fortune est faite de suite. Toute notre pauvre machine est en piteux état et à chaque instant elle risque de s'arrêter définitivement. Il faut cependant aller de lavant, mais ce sont de vilaines heures à passer.
Au-dessous de ma couchette j 'entends la machine qui grince, qui gémit, qui halète, et de temps à autre une secousse violente me fait sursauter.
Nous entrons enfin dans le chenal de Scholaert, par une nuit heureusement calme et claire.
29 Janvier. — Je fais deux quarts de suite pour laisser Matha se reposer. Ce sont de petites surprises que nous nous faisons de temps à autre et rien ne m'amuse, quand je le réveille, comme son air étonné en regardant Theure. Pléneau m'a tenu compagnie sur la passerelle, me faisant bavarder pour m'empêcher de dormir et nous avons causé de l'avenir, de la prochaine expédition !
Dans le détroit de Gerlache, au calme succède un vent frais de S.W.; encore du vent debout qui retarde notre marche. La machine va de mal en pis. Goudier, à chaque instant, met sa tête à la claire-voie : • Commandant, combien de temps encore? Nous ne pouvons plus continuer ! » et, imperturbable, je lui réponds toujours : (( Une petite heure, pas davantage ; il faut marcher », et les petites heures succèdent aux petites heures. Mais tout a une fin, notre cairn se détache sur le fond blanc ; nous entrons à Port-Lockroy et la pauvre machine stoppe, comme nous, épuisée ! Oh ! Être au calme, savoir le bateau en sécurité et pouvoir dormir !
30 Janvier. — J'ai fait faire ce matin du chocolat pour tout l'équipage. Quel bonheur d'avoir pu se déshabiller, d'avoir pu se reposer, d'avoir pu se laver !
Il était temps que nous arrivions, car les hommes sont à bout. Ernest et le petit Guéguen crachent le sang, le grand Guéguen ne mange plus, Rolland est vert et a, comme moi, de l'asphyxie des extrémités. Libois ne tient plus debout et tous ont des mines abominables. Mais la bonne humeur persiste, avec le désir de bien faire.
Nous ne nous doutions guère, en nous réjouissant il y à quelques mois d'avoir découvert Port-Lockroy, que nous serions les premiers à profiter de Pabri qu'il offre ! Il va falloir évidemment continuer à pomper^ mais il n'y a plus de quart à faire à la mer, nous pourrons nous reposer, remettre la machine en état, équilibrer le bateau et après avoir achevé la carte des environs et relié nos découvertes à celles de nos prédécesseurs reprendre dans les meilleures conditions possibles la route du retour.
Nos chiens aussi sont dans un état déplorable, maigres et ahuris ; Peridota est devenue complètement aliénée. Elle passe son temps à gémir,
à se plaindre ; devenue anormalement caressante et tendre avec nous, elle s'écarte des autres chiens et grimpe sur les rochers pour hurler lamentablement. Nous les avons tous débarqués et nous leur donnons à profusion de la viande fraîche de pingouins et de phoques. Mais Peridota n'y touche pas et erre tristement sans se reposer un seul instant.
Pour la première fois, la transparence de Teau nous permet d'examiner notre avarie qui est plus grave encore que nous ne le pensions ; mais nous n'y pouvons rien.
31 Janvier. — Le vent de N.E. souffle de nouveau en tempête, nous craignons à un moment de chasser, mais nous mouillons la seconde ancre et toutes deux tiennent bon. Décidément, ce mouillage est très sûr.
De grandes plaques de glace se détachent de la falaise au pied de laquelle nous nous trouvons, avec un grondement de tonnerre, soulevant des ondes, qui nous font rouler bord sur bord, mais, pas plus ici que dans les autres endroits où nous avons été, nous ne voyons se détacher d'icebergs à proprement parler ou même de très gros blocs.
LA FALAISE DE PORT-LOCKROY ET LE PIC DU DUC DES ABRUZZES
Grâce à un petit ruisseau occasionné par la température relativement élevée, nous remplissons le grand canot et faisons le plein de nos caisses. La baleinière, très endommagée par le coup de mer du 17, est mise en réparation.
Les petits cormorans, mouettes et pingouins ont grandi pendant
notre absence et ces derniers sont déjà confiés aux soins des nourrices sèches, Pléneau veut en tuer quelques-uns et préparer leurs peaux pour
JEUNES CORMORANS
Pauvres petits pingouins ! Je souhaite de tout mon cœur qu'il soit déçu, car vous pourriez alors dire bien vite adieu à votre tranquillité. Trente-huit poissons ont été pris au tramail.
Kodak JEUNES PINGOULNS ET LEURS NOURRICES
5 Février. — Les santés se remettent rapidement et le travail marche grand train. Pendant tous ces derniers jours le temps a été mauvais mais aujourd'hui le ciel est clair, sans un nuage. Nous allons en baleinière de Tautre côté du promontoire, dans le chenal de Roosen où nous trouvons une belle plage de sable et de vastes étendues, bien plates et couvertes de gravier. C*est une délicieuse sensation de marcher sur
LE GRAND CANOT
En franchissant tant bien que mal de grandes et profondes crevasses je grimpe avec Pierre au sommet de cette île : la vue y est magnifique ; et, avec un petit serrement de cœur, j'aperçois Tile Wandel.
D'où vient donc l'étrange attirance de ces régions polaires, si puissante, si tenace, qu'après en être revenu on oublie les fatigues, morales e
physiques pour ne songer qu'à retourner vers elles ? D*où vient le charme inouï de ces contrées pourtant désertes et terrifiantes ? Est-ce le plaisir de l'inconnu, la griserie de la lutte et de l'effort pour y parvenir et y vivre, l'orgueil de tenter et de faire ce que d'autres ne font pas, la douceur d'être loin des petitesses et des mesquineries ? Un peu de tout cela, mais autre chose aussi. J'ai pensé pendant longtemps que j'éprouvais plus vivement, dans cette désolation et cette mort, la volupté de ma propre vie. Mais je sens aujourd'hui que ces régions nous frappent, en quelque sorte, d'une religieuse empreinte. Sous les latitudes tempérées ou équatoriales, la Nature a fourni son effort; dans un grouillement de vie animale et végétale, intense, inlassable, tout nait, croît et se multiplie, agit et meurt pour s'entr'aider à la reproduction, pour assurer la perpétuité de la vie. Ici, c'est le sanctuaire des sanctuaires, où la Nature se révèle en sa formidable puissance comme la divinité Égjptienne qui s'abrite dans l'ombre et le silence du temple, à l'écart de tout, loin de la vie que cependant elle crée et régit. L'homme qui a pu pénétrer dans ce lieu sent son âme qui s'élève.
7 Février, — Jal)et qui, décidément, est hanté par le délire des
ascensions est parti avec Pierre, à minuit, pour grimper au plus haut pic de la Sierra du Fief qui domine Port- Lockroy et qui est surmonté d'une couronne de glace. A midi on les signale au sommet ; nous hissons notre pavillon et, avec la longue -vue, je les vois fixer au bout d'une PIERRE ET JABET PARTENT pcrche ' uu de mcs paviUons
POUR UNE ASCENSION x- i- »-i • x
particuliers qu ils avaient emporté en cachette • Après le dîner, nous allons avec Matha et Gourdon sur la terrasse du glacier, à 7 ou 8 kilomètres, au-devant d'eux. Nous les rencontrons enfin, exténués de fatigue, car ils sont en marche depuis 22 heures. Pierre, qui est véritablement un guide remarquable, m* affirme quQ c'est une des ascensions les plus dures et les plus dangereuses qu'il ait faites et je le crois aisément. Quant à Jabet, c'est à peine s'il peut mettre un pied
devant Tautre, mais il exulte de joie. Nous les félicitons chaleureusement, comme ils Tont mérité et je décide de donner à ce sommet de 1.500 mètres le nom du Duc des Abruzzes, pour faire plaisir à Pierre et en même temps pour en faire hommage au royal et grand explorateur.
LE RETOUR ET LE PIC GRAVI
10 Février. — Tout est prêt à bord depuis trois jours ; la machine seule nous retenait, mais elle a pu enfin tourner aujourd'hui d'une façon à peu près satisfaisante. Cependant Goudier me prévient qu'il faudra s'y prendre longtemps d'avance pour pouvoir manœuvrer, et qu'il ne saurait garantir la mise en marche du premier coup, soit en avant, soit en arrière.
Nous avons dessein de faire, en passant, une excursion dans la baie de Biscoë entre le cap A. Lancaster et le cap Rolland-Bonaparte.
Nous sommes tous remis de nos fatigues et les chiens, Peridota comprise, sont également rétablis.
11 Février. — De 8 heures à 9 heures nous réglons les compas, puis nous partons. Le temps est splendide et à 1 heure de l'après-midi nous stoppons dans la baie de Biscoë. Matha, Pléneau, Turquet, Gourdon et deux hommes vont débarquer avec la baleinière sur un petit plateau rocheux qui peut fort bien être celui où Biscoë débarqua le 21 février 1832;
pour ma part cependant je serais porté à croire qu'il aborda plutôt au même endroit que Dallmann^ dans l'Hamburger Hafen.
Mes , camarades y trouvèrent une végétation abondante pour ces
LA PÈCHE AVEC LA PETITE DRAGUE
En reprenant notre route, une grande roche à fleur d'eau se montre, toujours à proximité d'un grand iceberg tabulaire, et nous passons auprès de plusieurs semblables à quelques mètres à peine.
A 7 heures nous sommes de retour à notre mouillage.
12 Février. — A midi nous partons. Nous irons directement au Nord du détroit de Gerlache pour terminer et compléter notre carte de la côte de Palmer.
NOUS CHANGEONS LE CAIRN DE L*IL0T CASABIA.NXA
13 Février, — A 2 heures du matin par calme plat j'ai des difïîcultés avec un gros icebloc qui paraît vouloir nous aborder; notre machine refuse absolument de partir, mais heureusement l'icebloc manœuvre
322 LE a FRANÇAIS » AU POLE SUD
habilement et ne fait que frôler notre couronnement. Nous finissons par repartir mais le vent de N.E. avec son habituel cortège de brume et de neige se met à souffler et c'est à grand'peine que nous nous maintenons par le travers de l'île des Deux-Hummocks au milieu d'iceblocs qui dérivent autour de nous. A 5 heures du soir le temps redevient beau et nous pénétrons dans la baie où donne le détroit qui sépare Tîle Liège de rîle Brabant.
Matha dans le you-you va relever ce petit détroit impraticable d'ailleurs pour un navire et qui aboutit par le Nord à la grande baie Bouquet de la Grye, formée d'un côté par la presqu'île Pasteur et de l'autre par l'île Liège.
Nous passons le reste de la nuit, merveilleusement calme, à tourner sur place.
LES COTES DE l'ILE LIÈGE
ii Février. — A 2 heures 30, il fait suffisamment clair pour que Matha puisse achever son travail et nous nous dirigeons ensuite vers l'île Hoseason dont nous faisons de nouveau le tour en partant du cap Angot. Le temps extrêmement clair nous permet de voir le magnifique
panorama des îles avoisinantes et au loin les terres découvertes par Dumont-d 'Urville .
A midi, nous sommes devant le cap Possession; nous voudrions bien retrouver le cairn laissé par Poster en 1829, mais malheureusement les roches découpées rendent toute recherche de ce genre bien difficile.
Matha et Rey qui désirent observer, arrivent à débarquer avec beaucoup de difficulté à cause de la houle et
reviennent à bord à dernier débarquement — île hoseason
4 heures 30,
Nous nous mettons en route définitivement pour le Nord ! !
Nous longeons Tîle Low, le cap sur Tile Smith et nous passons de nouveau comme Tannée précédente sur l'emplacement de la roche Williams sans la trouver.
15 Février. — Nous doublons l'ile Smith.
C'est là que nous avons vu notre premier iceberg tabulaire, c'est là que nous voyons notre dernier, aussi classique et aussi pur de forme.
Et maintenant, au revoir, Antarctique ! nous allons vers les terres civilisées; beaucoup à bord sont AU revoir, ANTARCTIQUE ! joycux cfc auxicux d'y par-
venir, mais votre souvenir restera sûrement impérissable dans leurs cœurs, et puissent les tourments de la vie ne pas leur faire trop regretter les mois passés dans votre domaine !
Il fait calme et clair, le dernier iceberg disparaît comme un ami qu'on quitte, puis petit à petit les sommets neigeux des Shetlands du Sud s'enfoncent sous Thorizon.
18 Février. — Poussés par un fort vent variant du W.S.W. au S.W., nous avons fait bonne route.
ROUTE SUIVIE PAR LE « FRANÇAIS
Aujourd'hui nous avons dépassé le 60® de latitude, nous rentrons dans les parages fréquentés et pour la première fois nous rallumons nos feux de position. Tout fier, le petit Guéguen, chargé delà lampisterie, apporte ses fanaux astiqués « à hauteur » pour la circonstance .
Nous pourrions arriver maintenant rapidement à la baie Orange,
mais le baromètre baisse, annonçant des vents de N.W. et la brise refuse de plus en plus .
Sans repos nous pompons toujours.
21 Février. — Pendant deux jours nous avons lutté contre le vent debout et la tempête pour gagner soit la baie Orange, soit un mouillage qui nous aurait permis d'attendre le retour du beau temps. Les terres Magellaniques nous paraissent toutes étranges, dégarnies de neige et couvertes d'une verdure qui nous semble luxuriante . Il s*en dégage une odeur que nous sentons tous et qui nous étonne. Mais le bateau est trop avarié, nous sommes tous trop fatigués par le service éreintant des pompes pour persister plus longtemps dans cette lutte. Nous allons fuir devant le vent, remonter vers le Nord et nous entrerons dans le premier port de Patagonie qui nous le permettra.
A minuit nous passons par une mer affreuse dans le détroit de Lemaire, mais c'est en vain que nous cherchons à voir le feu d'Aîio-Nuevo qui eût été pour nous le premier signe du monde civilisé.
4 Mars. — Depuis dix jours nous sommes contrariés par les vents debouts et le mauvais temps. Nous n'avons vu que de très loin trois grands voiliers et nous n'avons pu communiquer avec eux par signaux. Mais enfin, toutes voiles dessus, vent arrière, nous entrons dans la vaste baie au fond de laquelle se trouve Puerto-Madryn. A l'entrée nous apercevons une maison puis un bateau échoué, quelques-uns affirment qu'ils ont vu des hommes et les jumelles passent de mains en mains.
D'ici quelques heures nous serons arrivés et c'est maintenant, avec l'inquiétude de ce que nous apprendra le retour, le moment le plus pénible à passer.
J'ai sorti un des trois faux-cols emportés pour cette occasion, j'ai endossé mon seul veston propre, j'ai mis des bottines de ville et tout de suite il me semble que je n'ai jamais quitté ces vêtements, et mes mains calleuses, pour la première fois, me paraissent étranges.
Il fait presque nuit quand nous arrivons. Deux vapeurs sont en rade et nous voyons à terre ^des maisons, des chevaux, un chemin de fer, d'autres hommes que nous-mêmes, et nous entendons d'autres voix que les nôtres!
« Amenez partout!... Mouille! » le bruit de la chaîne résonne, puis, le bateau s'arrête et évite au vent. C'est fini, l'Expédition est terminée.
La baleinière est armée et je descends seul à terre. S'il y a de mauvaises nouvelles, je veux pouvoir les ménager à ceux qui m'accompagnent.
Au bout du môle, attirés par ce bateau étrange, battant pavillon français, signalé depuis longtepips, le préfet maritime, M. Leroux, son neveu et un commerçant autrichien, M. Croft, m'attendent.
PUERTO-MADRYX
Je dis qui nous sommes, et les mains se serrent : « L'Expédition Charcot ! Mais on vous croyait perdus ! Quel bonheur de vous voir ! » Les questions et les réponses se croisent. Rien de particulier en France, et l'Argentine est toujours prospère.
J'apprends alors que YUruguarj a été généreusement envoyé à notre recherche, mais qu'arrêté par les glaces, il n'a pu trouver notre cairn, d'où on a déduit, ébranlé en partie par les insinuations malveillantes libéralement et cruellement semées au moment de notre départ, que nous étions perdus (1).
(1) Nous avons appris à notre retour que, tant en France qu'en Argentine, la perte supposée de l'Expédition avait créé un grand mouvement de sympathie. Je tiens à remercier, en dehors des membres de nos familles, ceux qui, tout en n'admettant pas notre perte comme certaine avant le temps normal écoulé, se sont néanmoins occupés activement à favoriser et à préparer une Expédition de secours éventuelle, et tout particulièrement, en Argentine, MM. M. -F. et L. Pérez, le commandant Nunès, Davis, directeur du service météorologique ; en France, Tamiral Richard d'Abnour, MM. Charles Rabot, E. Lockroy, G. Thomson, Etienne, Glandaz, et enfin en Angleterre, M. Bernacchi, membre de TÉtat- Major de la Discovery, Sir Clément Markham et M. A. Casella.
Puis on me raconte le seul grand événement qui s*est passé dans le monde pendant notre absence, la guerre russo-japonaise. Avec enthousiasme, Toflicier de marine argentin me parle des glorieuses épopées de Port- Arthur, de ces combats où ont succombé 30,000, 40,000 hommes! J'éprouve une sensation d'angoisse en entendant parler de ces milliers de morts ! Quelques minutes auparavant, en arrivant au port, j'étais si heureux, si fier, de voir sur le pont du bateau, bien fatigués, bien pâles, bien malades même, mais cependant vivants, les dix-neuf hommes qui m'avaient confié leurs existences !
Mais cette angoisse devait s'émousser en rentrant de nouveau plus avant dans la civilisation...
NOTRE EQUIPAGE — DE BRAVES GENS ET DES GENS BRAVES
Je suis resté vingt-quatre heures à la porte du télégraphe attendant des nouvelles; le deuil et les chagrins ne m'ont pas été épargnés, mais j'ai eu le grand bonheur de pouvoir annoncer à tous mes camarades et à tous les hommes d'équipage que pas un de leurs proches parents n'avait disparu pendant notre longue absence.
Je n'oublierai jamais comment, pendant les huit jours que nous sommes restés à Puerto-Madryn à nous remettre et à nettoyer le bateau,
nous avons été reçus, choyés, soignés par le commandant Leroux et son aimable famille, qui m'a traité comme si j'étais un des leurs.
Tous les habitants de cette petite ville rivalisaient de bons soins et de prévenances et en particulier M. Croft, qui m'avait ouvert largement sa bourse. Nous étions en République Argentine, et c'est tout dire.
ENTREE A BUENOS-AYRES
Une magnifique réception, à la fois officielle et populaire, disproportionnée à nos mérites, mais qui récompensait nos efforts, nous y attendait de la part des Argentins et de la collectivité française.
Partout la sympathie la plus grande et la plus généreuse, Taccueil le plus touchant nous furent témoignés, et je retrouvais des excellents amis comme le commandant Nunès, comme Lignières, comme Vieugué, et d'autres surtout, comme les Ferez, comme Beascocheia, dont l'infatigable dévouement n'avait cessé de se manifester dès notre arrivée en Argentine, sans se démentir pendant notre absence et qui m'étaient devenus aussi chers que des parents aimés.
LE COMMANDANT MAURETTE FÉLICITANT LE D»" CHARCOT A BORD DU « FRANÇAIS » AU NOM DU GOUVERNEMENT ARGENTIN
Le Français fut mis immédiatement en cale sèche par le Gouvernement argentin, qui, avec son habituelle générosité, prenait toutes les réparations à sa charge.
Enfin, quelques jours avant la date fixée pour notre départ, le ministre de la Marine proposa d'acheter mon bateau. C'était un hommage rendu à la construction française et j'acceptai. Le Français devint V Austral, destiné au ravitaillement des observatoires météorologiques que la remarquable initiative de la République Argentine crée et entretient dans l'Antarctique.
En de semblables mains sa carrière ne peut être que glorieuse.
Les approvisionnements qui nous restaient furent donnés au nom des souscripteurs de l'Expédition à l'Hôpital français de Buenos-Ayres;
Le 5 mai, avec tout le personnel du Français, sauf deux membres de rÉtat-Major, partis précédemment, nous quittions Buenos-Ayres sur le paquebot de la Compagnie générale des Transports maritimes Algérie, emportant, dans 75 caisses, nos précieuses notes et collections.
Au moment du départ, un honneur inattendu nous fut rendu. Le croiseur le Dupleix battant pavillon de l'amiral Boue de Lapeyrère était à quai et lorsque nous passâmes à le ranger, le pavillon national par trois fois s'abaissa tandis que la musique jouait la Marseillaise et que l'équipage à la bande poussait trois hourrahs pour l'Expédition antarctique française. C'était le premier hommage que nous rendait notre .pays, le plus touchant, celui peut-être qui fit le plus battre nos cœurs.
En arrivant à Tanger, une dépêche ministérielle nous informait que le Gouvernement français nous faisait le grand honneur de nous rapatrier sur le croiseur le Linois où nous fûmes l'objet des plus
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aimables attentions de la part du commandant Goûts et de tous ses officiers.
Le 9 juin nous arrivions à Toulon où je retrouvais ma famille après 22 mois d'absence. Nous y fûmes splendidement accueillis par la municipalité et par les Sociétés de géographie de Toulon et de Marseille.
Le lendemain matin, les vingt membres de l'Expédition descendaient du rapide à Paris.
Nous n'étions pas en droit de nous attendre à la réception qui nous
était ménagée et qui nous fit oublier toutes nos fatigues et tous nos sacrifices.
Une foule d'amis et de maîtres se pressaient autour de nous, et,
NOUS DEBARQUONS EN FRANCE
ayant à leur tête le Ministre de la Marine, M. G. Thomson, des représentants et des délégués de l'Académie des Sciences, du Bureau des Longitudes, des Observatoires, de la Sorbonne, du Muséum, de l'Institut Pasteur, de la Société de Géographie, de la Faculté de Médecine, comprenant ce que la France a de plus illustre comme savants, nous attendaient pour nous féliciter (1).
Après une visite de reconnaissance au journal Le Matin, dont la généreuse initiative nous avait permis de partir, nous nous sommes séparés.
Mais, pendant cette campagne, il s'est créé entre la plupart de nous, État*Major comme équipage, des sentiments d'amitié et
(i) Le Ministre de la Marine a remis au docteur Charcot, à son arrivée à Paris, sur le quai de la gare, la croix de Chevalier de la Légion d'honneur. Sur la demande de celui-ci, chef de rËxpédition, tous les membres de TÉtat-Major ont été également nommés Chevaliers de la Légion d'honneur.
Le patron E. Cholet, le chef mécanicien Ë. Goudier, le maître d'équipage Jabet et Rallier du Baty, élève de la marine marchande, ont reçu les palmes académiques, enfin le Ministre de la Marine a conféré à titre exceptionnel la médaille d'honneur des marins du Commerce à tout l'équipage du « Français ».
d'affection tels, que les plus grandes distances ne pourront les effacer et que nous saurons nous retrouver quand on nous fournira l'occasion tant désirée de retourner dans l'Antarctique pour l'honneur de notre Pays, pour la Science et pour l'Humanité.
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Géographie
Les cartes des côtes Ouest de la Terre de Graham, que notre Expédition avait pour but d'explorer, présentaient, à notre arrivée dans FAntarctique, des lacunes importantes.
Au Nord, entre le 64« et le 65« parallèle, Texpédition de la Belgica avait découvert et levé tin large passage entre la terre et les grandes îles de TArchipel de Palmer. Mais les contours extérieurs de ces dernières restaient inconnus et les débouchés mêmes de ce chenal (détroit de Gerlache), au Nord comme au Sud, étaient encore assez vaguement précisés. C'est ainsi qu'au Nord, les grandes îles Hoseason et Intercurrence ne figurant pas dans les travaux de la Belgica,, les nouvelles cartes anglaises identifiaient à tort l'île Hoseason, antérieurement relevée par Bransfield et Poster, avec l'île Liège des cartes belges, et, au Sud, le large débouché du détroit sur l'Océan Pacifique n'avait été vu que de loin, sans aucune indication des chapelets d'îlots et de récifs qui s'y égrènent.
En ce dernier point, surgissait un important problème géographique. Le baleinier allemand Dallmann (1873-1874) y avait indiqué l'ouverture d'un large détroit dont il n'avait pu voir le fond, et qui était supposé faire communiquer du Pacifique dans l'Atlantique, isolant la partie Nord de la Terre de Graham.
L'Expédition de la Belgica, ayant constaté qu'à la latitude donnée par Dallmann il n'y avait aucun passage vers l'Atlantique, puisque la baie des Flandres était fermée vers l'Est, avait cru pouvoir reporter plus au Sud
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rindication du baleinier allemand, pour la faire coïncider avec la large baie située au Sud du cap Tuxen, dont la brume sans doute leur avait masqué le fond.
Le problème d'un passage (détroit de Bismarck) coupant, dans ces environs, la pointe Nord de la Terre de Graham, restait donc à résoudre.
Enfin, plus au Sud, les cartes ne donnaient que la direction générale (N. E. -S. W.) de la terre, avec indication vague d'îles aperçues par Biscoë et deux seuls points un peu mieux précisés : les îles Pitt et Adélaïde.
Au delà, c'était Tinconnu encore plus complet, jusqu'à la Terre Alexandre I««*, vue une première fois par Bellingshausen (1819-1821), une seconde fois par le baleinier norvégien Evensen à. bord de VHerthai (1895) et enfin par l'Expédition de la Belgica^ mais d'une distance trop grande pour qu'on en puisse distinguer les caractères.
Sur tout ce littoral, objet de notre exploration, l'ouvrage ne manquait donc pas aux géographes. Et il faut remarquer que leurs travaux dans ces régions ne comportent pas uniquement l'intérêt général qui s*attache à la science géographique, à la connaissance exacte de tous les points de notre planète. Ces parages furent jadis assez fréquemment visités. Des baleiniers, des chasseurs de phoques y. vinrent, qui s'en retournèrent cruellement décimés par les difficultés de la navigation dans ces régions inconnues. Ils n'avaient pas, non plus, les moyens perfectionnés dont on use aujourd'hui pour la pêche des baleinoptères et des mégaptères qui abondent sur ces rivages. La cartographie de ces terres, que baigne la mer libre pendant près de six mois de l'année, peut donc, en facilitant considérablement la navigation, ouvrir un important débouché à l'industrie si rémunératrice de la pèche de la baleine.
Et c'est à ce point de vue qu'il faut regarder comme un des plus intéressants résultats de l'Expédition, non seulement la détermination de la longue étendue de côtes relevées, mais surtout la découverte de deux ports que l'on peut atteindre et où l'on peut séjourner en toute sécurité.
Le principal danger de la navigation sur ces rivages inhospitaliers, provient en effet de l'absence de ports de refuge. Les mouillages forains, c'est-à-dire ouverts vers le large, n'y ont aucune valeur, car, si l'on peut y trouver provisoirement un abri contre le vent régnant, on y reste exposé au choc des icebergs en dérive et à l'entraînement dans quelque champ de glaces où l'on doit supporter tous les terribles aléas des pressions. On ne peut donc trouver abri qu'à l'intérieur de ports à passes étroites ou protégées par des récifs vous défendant contre ces redoutables adversaires.
Il parait aussi nécessaire de pouvoir y descendre à terre, soit pour s'y ravitailler, ne serait-ce qu'en eau, soit pour s'y réfugier en cas d'accident. Et cela non plus n'est pas chose commune sur ces côtes où le rocher n'apparaît que lorsqu'il est trop abrupt pour que la neige y ait pu tenir, et où, partout ailleurs, on se trouve en face d'une muraille de glace, absolument verticale, de 30 à 50 mètres de hauteur, inattaquable, infranchissable.
Tels sont les problèmes géographiques qu'il nous fallait résoudre. Il n'est pas sans intérêt d'en indiquer les difflcultés.
Avouons loyalement tout d'abord celles ^qui provenaient d'une défectuosité de notre organisation môme et auxquelles il y aurait lieu de parer dans des expéditions futures pourvues de ressources pécuniaires plus étendues. En première place, il faut signaler l'insuflisance absolue de notre appareil moteur, et comme puissance et surtout comme sécurité de fonctionnement ; mais ce défaut est trop évident pour qu'il soit nécessaire d'yinsister. Lanécessite d'économiser le charbon restreignait beaucoup notre champ d'opérations ; il eût été désirable que l'on eût pu profiter de la bonne saison pour faire approvisionner, par un bâtiment auxiliaire, une base de ravitaillement en un point facilement accessible de l'Antarctique.
Une bonne vedette à vapeur nous eût rendu les plus grands services pour rayonner autour de nos points de mouillage. Enfin, il faut signaler Tinsuflisance numérique (malheureusement forcée) de notre personnel, qui ne permettait ni de distraire l'officier hydrographe du pénible service de quart, ni de lui affecter normalement un aide spécial, ni même de pourvoir d'une façon régulière à la manœuvre des appareils de sondage.
Mais le climat ofTre des difficultés plus insurmontables. Le danger permanent de collision avec les icebergs dérivants, l'impossibilité d'autre part de trouver des refuges pour la nuit, restreignent la navigation dans ces mers aux mois où la nuit complète n'a que peu de durée. Or, en décembre, nous étions encore pris dans la glace et la débâcle générale était à peine commencée. Janvier est le mois des tempêtes, et en février les nuits commencent déjà à s'allonger dangereusement pour le bâtiment errant à l'aventure sur des côtes inconnues. Pendant le mois de janvier 1905, nous avons tenu la mer pendant vingt-cinq jours consécutifs, sans pouvoir plus de quatre fois, pendant une demi-journée à peine, prendre les observations nécessaires au tracé sommaire de la carte. La presque totalité de notre temps de navigation s'est ainsi passée par tempête ou par brume.
Il est assez rare en effet que le brouillard abandonne complètement les sommets des montagnes. D'autre part, les points remarquables du rivage se masquent souvent derrière les icebergs échoués qui le bordent. Il ne reste comme points de repère que quelques nunataks, pointes de rochers saillant à mi-côte du manteau de neige qui recouvre tout le pays.
Toutes ces diflicultés restreignaient singulièrement nos moyens d'action déjà si limités.
Dès Tarrivée dans T Antarctique, après avoir atterri sur l'île Smith (Shetlands du Sud) la route fut prise de manière à reconnaître l'entrée Nord du détroit de Gerlache, puis les contours extérieurs de l'Archipel de Palmer. L'état de nos chaudières ne nous permettait de faire à ce moment qu'un levé sommaire que l'on essaya d'effectuer au moyen des méthodes ordinaires du levé sous vapeur. Oes méthodes, qui sont basées sur les routes et vitesses du bâtiment entre des points déterminés astronomiquement, se montrèrent abso-
lument inutilisables dans ces mersoù les bancs de glace, les icebergs et même les récifs éloignés de terre, obligent constamment à des crochets, et surtout sur un bâtiment dont la vitesse était si faible et si variable. Les résultats de cette première croisière auraient donc été presque inutilisables, sî on n'avait pu ultérieurement déterminer plus exactement les situations relatives des points principaux.
Pendant Thivernage, les alentours de notre point de stationnement furent couverts d'une série de triangles s'appuyant sur une petite base d'environ 200 mètres, très minutieusement mesurée ; nous ne pûmes étendre au delà de 7 kilomètres ce réseau de triangulation à cause des difficultés de communications dans cet archipel constamment encombré de glaces, trop serrées pour laisser passer une embarcation, trop fragmentées pour permettre d'y cheminer à pied.
Néanmoins, les observations faites aux deux extrémités de cette triangulation permirent de déterminer d'une façon suffisamment approchée les sommets et points principaux visibles au Nord et au Sud jusqu'à des distances de 50 et 70 kilomètres. Notamment, la détermination de l'important sommet du Mont du Français, dans l'ile Anvers (1.869 mètres d'altitude), nous fut plus tard d'un précieux secours pour la liaison avec la station d'hivernage des levés effectués dans l'archipel de Palmer.
Au printemps de 1904, le raid en baleinière dans le Sud nous permit de tracer les détails de la partie de côte qui s'étend jusqu'aux îles du Chaylard et Vieugué. Il nous rapporta l'importante certitude que dans toute cette étendue il n'existait aucun passage vers l'Atlantique. L'identification des détails de la carte de Dallmann se fait d'ailleurs d'une façon très satisfaisante plus au Nord et permet d'affirmer que le détroit de Bismarck n'est autre que l'entrée Sud du détroit de Gerlache. Le profond renfoncement de la baie des Flandres a été cause de l'erreur du navigateur allemand faisant ouvrir ce détroit vers TEst dans l'Atlantique, alors qu'il longe simplement la côte Ouest de la terre de Graham, venant aboutir au Nord-Est dans l'ancienne baie de Hugues.
La campagne d'été de 1905 débuta par le levé de Port-Lockroy (Ile Wiencke), puis par celui de la grande baie de Dallmann, qui s'ouvre au Sud sur le détroit de la Belgica pur le chenal de Schollaërt. Cette dernière opération se fit, à la mer, suivant les principes d'une méthode déjà utilisée dans les mêmes conditions et dans les mêmes parages par Yincendon- Dumoulin, l'éminent hydrographe attaché à l'expédition de Dumont-d'Urville. Cette méthode consiste à relever, de trois stations à la mer, trois mêmes points à terre. Si ces six points ont été convenablement choisis, si, de plus, en chacune des trois stations, on a fait une détermination d'azimut astronomique de l'un des points, on a tous les éléments nécessaires pour tracer un polygone semblable à celui formé sur la terre par les six points. Trois points repères étant ainsi déterminés dans leur position relative, il est facile de situer successivement les autres points en vue. 11 ne reste plus qu'à déter-
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miner Téchelle de la carte ainsi tracée, en effectuant des observations astronomiques à ses extrémités.
L'impossibilité où nous étions, faute de soleil, d'assurer à chacune de nos stations à la mer un azimut astronomique, nous forçait à augmenter le nombre des données. Il est facile de voir qu'en portant à quatre le nombre de stations à la mer, à quatre également le nombre des points repères relevés de chacune de ces stations, la mesure au cercle des trois distances angulaires de ces quatre derniers points fournit douze angles, données nécessaires et suffisantes au tracé de l'octogone semblable à celui formé sur le terrain par les huit points. La construction graphique ne se fera pas d'une façon aussi simple que dans la méthode Vincendon-Dumoulin, mais n'offrira cependant pas de trop grandes difficultés, en faisant des approximations successives, basées au début sur la position estimée des stations à la mer. La détermination de proche en proche des autres points principaux et des détails de la côte se fera comme précédemment. Seulement, cette fois, la carte n'aura ni échelle, ni orientation. Toutes deux sjs calculeront d'ailleurs aisément en ayant soin de déterminer complètement (en latitude et longitude), par observations astronomiques, deux points situés aux extrémités du levé.
Il ne faut pas se faire d'illusions sur les résultats de pareilles méthodes. Elles ne sauraient valoir celles employées généralement en hydrographie, même expéditive ; mais, faute de pouvoir utiliser ces dernières, elles permettent cependant d'obtenir une approximation qui parait très suffisante pour les besoins généraux des navigateurs dans ces régions.
Quoi qu'il en soit, c'est de cette façon que furent conduits nos levés à la mer. Ils nous permirent cette fois de tracer tous les contours extérieurs de l'archipel de Palmer, puis de déterminer sur la côte Sud de la Terre de Graham deux portions de côtes assez importantes, autour des caps Loubet et Waldeck- Rousseau .
Nous fixions ainsi également un certain nombre des îles Biscoë; mais les îles Pitt et Adélaïde nous restèrent cachées, quoique nous pensions pouvoir identifier la première avec une grande île aperçue pendant le raid de printemps.
Quant à l'île Adélaïde et à la côte qui s'étend derrière elle, entre la Terre Loubet et la Terre Alexandre, elles nous restèrent constamment masquées par la brume.
De la Terre Alexandre elle-même, nous ne pûmes, aussi peu favorisés que nos prédécesseurs, apercevoir que les sommets de ses hautes montagnes, à toute distance. Une barrière infranchissable de glaces nous en interdisait rapproche.
La campagne hydrographique, rendue encore plus pénible par les avaries survenues au cours de notre violent échouage près de la Terre Loubet, se termina enfin dans le Nord, par un débarquement dans la baie de Biscoë (Ile Anvers) qui nous permit de fixer la position de la côte Sud de cette île,
puis par le levé de l'entrée Nord du détroit de Gerlache, où nous pûmes replacer, notamment, les iles Hoseason et Intercurrence dont Texistence avait été mise en doute.
On trouvera dans les travaux scientifiques qui seront incessamment publiés par les soins du Ministère de la Marine, tous les développements que comportent les études qui viennent d'être exposées. Le chapitre intitulé : « Hydrographie » donnera l'exposé détaillé des méthodes suivies pour la détermination de chacun des points, les positions qui en sont résultées pour les points principaux, enfin la description de ces c6tes au point de vue de leur reconnaissance ultérieure parles marins.
Trois cartes seront jointes : la première (à l'échelle du 1/400.000) comprend tout l'archipel de Palmer, joignant ainsi notre tracé des contours extérieurs à celui des cartes de la Belgica. Disons tout de suite que cette jonction s'est trouvée très satisfaisante au Nord comme au Sud.
La seconde carte (à l'échelle du 1/200.000} représente les environs de notre point d'hivernage, c'est-à-dire depuis le Sud de l'Archipel de Palmer jusqu'aux points extrêmes relevés au cours du raid de prmtemps.
Enfin une carte générale (au 1/800.000) comprendra toute retendue des pays explorés, donnant, en plus des deux cartes précédentes, la Terre Loubet et les iles Biscoë.
Quatre plans seront également publiés : deux (1/200.000 et 1/5.000) se rapportant à Tile Wandel et à Port-Charcot, deux autres (aux mêmes échelles) à Port-Lockroy (île Wiencke).
Au total, les résultats géographiques de l'Expédition de traduisent par 1.000 kilomètres environ de tracés nouveaux, en n'y comprenant ni les petites baies que par la distance des pointes qui les ferment, ni surtout les innombrables îlots qui bordent la côte et dont la détermination, notamment aux environs de notre station d'hivernage, a cependant absorbé une grande partie de nos efforts.
Enfin un album de photographies représentant les points remarquables sera joint aux publications scientifiques. Sur ces terres presque constamment embrumées, la reconnaissance ne peut guère en effet se faire de loin. Ce n'est qu'en se rapprochant prudemment que Ton peut arriver à identifier tel ou tel point, au moyen de détails que seule une photographie peut donner. Nous avons pu constater, par l'examen des photographies prises par la Belgica, combien restent invariables les limites de la neige autour des rochers, au moins dans l'espace d'une dizaine d'années. Les mêmes nunataks s'y retrouvent, émergeant de la glace de mêmes quantités, et leur ensemble, toujours pareil, ne laisse aucun doute sur l'identité du point où ils figurent.
Chronomètres
Il n'a pas été fait mention dans Texposé précédent de la façon dont ont été obtenues les coordonnées géographiques des différents points observés astronomiquement. De ces deux coordonnées, Tune, la latitude, est donnée directement par l'observation, Tautre, la longitude, exige la connaissance simultanée de Theure de Paris, origine des longitudes, et de Theure du lieu où l'on se trouve, laquelle se calcule aisément par une observation ad hoc.
Cette connaissance s'acquiert soit par le transport de chronomètres ayant conservé l'heure de Paris, soit par l'observation d'un phénomène astronomique dont l'instant est donné en temps de Paris dans des tables spéciales.
Cette seconde manière (à laquelle peuvent se rattacher les occultations d'étoiles par la lune, les éclipses des satellites de Jupiter, les distances lunaires, etc.) ne nous a donné aucun résultat sérieux, principalement à cause du peu de hauteur des astres à observer, qui se trouvaient ainsi généralement masqués par les brumes permanentes au-dessus de notre horizon.
La première méthode (transport du temps par les chronomètres à l'aller et au retour) a donc été uniquement employée.
Elle nécessite l'étude attentive de la marche diurne de chacun des chronomètres, tant avant qu'après chacune des traversées, pour en déduire les marches probables au cours de celles-ci. Une étude de ce genre est également indispensable pendant les périodes où il a été fait des mesures d'intensité de la pesanteur, comme nous le verrons plus loin. On trouvera dans les publications scientifîques déjà mentionnées, le développement de tous ces calculs dans le chapitre intitulé : a Chronomètres ».
Disons seulement un mot d'un des instruments qui nous ont servi aux observations astronomiques nécessaires à ce0 études : l'astrolabe à prisme, système Claude et Driencourt. Ce merveilleux appareil, encore trop peu connu, se compose d'une .lunette, sur l'objectif de laquelle est fixé un prisme en verre à angles de 60^ ; devant elle, un bain de mercure forme horizon artificiel. L*ensemble est disposé de manière à voir dans la lunette deux images de tout point situé dans son vertical à 60^ au-dessus de l'horizon, l'une des images étant formée par une simple réflexion dans le prisme, l'autre par une double réflexion, dans l'horizon artificiel et dans le prisme. La coïncidence des deux images d'une étoile dans le champ de la lunette indique donc le moment exact où cette étoile se trouve à 60o de hauteur, donnée suffisante au calcul, et ce résultat se trouve atteint sans le maniement de vis où la peau des doigts fût restée collée, sans lecture de graduations qu'eusse sans cesse ternies la buée de la respiration. On comprendra de quel précieux secours nous fut cet instrument quand on songera que la plupart des nuits étoilées, pendant lesquelles se faisaient, en plein air, nos observations d'hivernage, comportaient des températures de — 20* à — 30*.
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Étude des Marées
L'étude du phénomène des marées dans TÂntarctique parait présenter une importance exceptionnelle en raison de la configuration du pôle austral. Celui-ci paraît en effet constitué par une calotte continentale, presque symétrique par rapport à l'axe de la terre, en tous cas entourée d'une mer entièrement libre de l'Est à TOuest, toutes conditions éminemment favorables à Tétude du lien encore mystérieux entre la théorie des marées et leurs manifestations constatées. Car s'il est vrai que les causes du phénomène, qui résident dans les variations lunaires et solaires, sont connues et même suffisamment évaluables, on n'en reste pas moins dans l'impossibilité d'en calculer analytiquement les effets, même dans les cas hypothétiques les plus simples, a fortiori dans la réalité si complexe des mers aux profondeurs variées, barrées du Nord au Sud par des continents aux rivages multiformes.
Si donc on peut espérer arriver un jour h saisir quelque lien entre la théorie et la pratique, déduire quelque loi rendant compte des régimes si divers aux différents points du globe, quelle région peut offrir plus d'intérêt pour cette étude que les côtes antarctiques, le long desquelles on peut suivre sans interruption un cycle complet des variations de régime, dans le sens même de la rotation terrestre ?
L'expédition possédait un petit marégraphe enregistreur, formé par un manomètre relié par un tube métallique à un sao en caoutchouc, maintenu au fond de Teau. Les variations de hauteur de la mer se traduisaient par des variations de pression sur le sac, qu'enregistrait le manomètre. Les indications de l'instrument étaient étalonnées et contrôlées au moyen d'une échelle de marée, fixée sur la berge.
Les observations, poursuivies à Port-Charcot pendant l'hivernage, portent sur la durée totale de notre séjour en ce point, de mars 1904 à janvier 1905, mais ont subi de fréquentes interruptions, soit à cause du froid qui paralysait le mouvement de l'enregistreur, soit à cause du mouvement des glaces qui coupaient le tube de transmission, soit aussi par suite de quelques défectuosités de fonctionnement de l'appareil. Telles quelles, elles ont cependant pern^is d'opérer l'analyse harmonique (méthode Darwin) d'un nombre suffisant de périodes pour que l'on ait obtenu avec une certitude satisfaisante les caractéristiques des huit ondes principales constitutives de la marée. (M„ S„ K,, K,, 0, P, N et Q.)
On trouvera ce calcul détaillé au chapitre « Marées » des publications scientifiques. Notons-en seulement les résultats généraux : le régime des marées à Port-Charcot est un régime diurne, analogue à celui des côtes de l'Inde et de la Chine. Il est caractérisé par un mouvement en apparence irrégulier produisant dans une journée, tantôt une seule marée, tantôt deux
marées généralement inégales. Cette apparence faisait dire aux instructions nautiques sur ces parages que «les marées sont très irrégulières..., les coups de vent élèvent quelquefois la mer beaucoup au-dessus de son niveau normal ».
En réalité, nous n'avons au contraire décelé aucune influence importante du vent, et avons trouvé les formules très strictement suivies par les marées de notre station d'hivernage.
Leur maximum d'amplitude, assez faible (environ 2 mètres), permet d'en tenir peu de compte pour la navigation, mais la régularité de leurs courbes les rend d*autant plus importantes pour Tétude générale du phénomène.
A ce point de vue encore, il est intéressant de noter qu'au cap Horn, situé au Nord, et à une distance relativement faible, les marées suivent un régime nettement semi-diurne, avec de faibles inégalités diurnes, c'est-àdire produisant deux marées par jour, sensiblement égales, comme sur les côtes de France.
Chloruration et Densité de TBau et de la Glace de Mer
La détermination de la densité de l'eau de mer, tant à sa surface qu'aux diverses profondeurs, est une des études les plus nécessaires aux océanographes. Soit que l'on considère les dîfTérences de densités des différentes mers comme la cause des courants, soit qu'on ne veuille les admettre que comme les effets de ceux-ci, il n'en est pas moins évident que la connaissance de ces densités aux divers points du globe est un élément indispensable à la science si importante des courants marins.
La mesure directe, à bord, du poids spécifique d'un échantillon d'eau de mer ne peut se faire qu'au moyen d'un aréomètre. Nous en possédions un, du modèle dit à volume constant, dont le plus ou moins d'immersion dans le liquide étudié permettait de calculer la densité de ce liquide.
Mais il existe des méthodes plus précises pour faire à la mer, d'une façon indirecte, cette détermination. La meilleure parait consister en le dosage des sels contenus dans l'eau de mer, et plus particulièrement des chlorures. La quantité de chlore contenue dans l'eau de mer est, en effet, liée à la densité de cette eau, par des formules empiriquement établies.
Le dosage du chlore a été fait par la méthode de Mohr, perfectionnée par M. Bouquet de la Grye. Elle consiste à chercher la quantité de nitrate d'ar-* gent nécessaire à transformer en chlorate tous les chlorures contenus dans un volume déterminé de Téchantillon. En colorant celui-ci avec du chromate neutre de potasse, et en y versant goutte à goutte le nitrate, tout excès de nitrate qui ne peut plus être absorbé par l'eau analysée produit une coloration caractéristique qui indique la quantité maximum de chlorate qui a pu être formée, et par suite le poids de chlore contenu dans l'eau.
Les deux méthodes, aréométrie et dosage chimique, ont été appliquées à
33 échantillons pris en différents points de nos traversées, à partir du cap Horn.
De plus, les mêmes procédés ont été employés à Tétude de 20 échantillons d'eau et de glace de mer, recueillis à Port-Charcot en diverses saisons, aux stades successifs de formation de la glace de mer. Ces résultats pourront être utilisés pour les études glaciologiques qui ont été faites, d'autre part, par notre Expédition.
Le détail des procédés employés, des calculs et de leurs résultats, fera Tobjet d'un chapitre spécial des publications scientifiques.
Intensité de la Pesanteur
L'intensité de la pesanteur en un point du globe, étant liée d'une façon définie à la distance de ce point au centre de gravité de la terre, il s emble possible de déterminer la forme exacte de notre planète par les distances au centre de différents points de sa surface, en y mesurant directement la valeur de cette intensité.
Mais les irrégularités de la sphère terrestre sont assez peu sensibles, par suite les différences entre les intensités assez faibles et les mesures qui permettent de les évaluer d'autant plus délicates. Elles laissent une incertitude qui vient s'ajouter à des effets locaux, dont les causes ne sont pas encore bien établies. Il en résulte que ce n'est que la forme générale de l'ellipsoïde, caractérisée par la valeur de son aplatissement, qui a pu jusqu'ici être déterminée par les mesures de gravité. Il n'en reste pas moins indispensable de multiplier, autant que possible, les observations de ce genre aux différents points du globe, car ce sera seulement au moyen d'un très grand nombre de résultats convenablement échelonnés sur toute la surface terrestre, que l'on pourra ultérieurement en déduire une plus exacte appréciation de sa forme et peut-être aussi de sa composition interne.
Nous nous sommes servis pour ces mesures d'une pendule invariable de M. Bouquet de la Grye, simplement composé d'une règle de cuivre de l''20 de longueur, portant à Tune de ses extrémités une lentille de même métal, à l'autre deux couteaux d'acier. Ceux-ci étant posés sur des plans d'agate fixés sur un support en fonte solidement scellé dans une paroi de rocher, on observe la durée d'un grand nombre d'oscillations de pendule.
On sait que cette durée, la longueur du pendule simple équivalent au pendule employé, et l'intensité de la pesanteur, sont liées par une formule permettant de déduire l'un quelconque de qes éléments de l'observation des deux autres. Des mesures faites dans les mêmes conditions, au départ et à l'arrivée, dans un lieu où l'intensité de la pesanteur est connue, Paris en l'espèce, ont donné la valeur du pendule simple équivalent. L'observation
seule de la durée d^oscillation à Port-Oharcot permet donc de calculer la valeur de la gravité en ce point.
-if(- •
L'instrument était disposé à l'intérieur d'une caisse en bois, dans une hutte en neige dressée contre le paroi» verticale, d'un gros rocher. Sept observations, portant chacune sur plus de 5.000 oscillations, permirent, toutes corrections effectuées, d'obtenir des valeurs très suffisamment concordantes pour la durée d'une oscillation.
Les calculs et leur résultat seront également publiés par les soins du Ministère de la Marine.
NOTE
sur les
Par j.-J. REY
Note sur les Observations Météréologiques
Quoique à l'heure actuelle l'étude des documents météréologiques rapportés de notre expédition dans l'Antarctique à bord du Français soit loin d'être terminée, le dépouillement des observations et le calcul des moyennes des principaux éléments sont assez avancés pour permettre de donner une idée des traits essentiels de la climatologie de la Terre de Graham.
D'ailleurs un grand travail d'ensemble a été récemment entrepris par deux grandes nations, l'Angleterre et TAIlemagne, sur la métérdologie du globe à rintéricur de l'immense calotte limitée par le 30* parallèle Sud. Et c'est autant pour apporter à la construction de ce gigantesque édifice notre modeste, mais solide moellon, que pour satisfaire la légitime curiosité de ceux qui nous ont encouragés et aidés dans nos recherches, que nous écrivons aujourd'hui ces quelques pages. Notre travail, lorsqu'il sera achevé, sera édité dans tous ses détails par les soins de M. le Ministre de la Marine qui nous a fait l'honneur d'inscrire à la charge de son département la publication des documents scientifiques rapportés de l'Antarctique par ses officiers, et de placer cette publication sous la haute direction d'une commission de savants :
MM. Bouquet de la Grye, directeur d'hydrographie, membre de l'Institut, et E. Guyou, capitaine de frégate, membre de l'Institut ;
M. le professeur A. Angot, sous-directeur du service météréologique de France ;
M. Rolletde Tlsle, ingénieur hydrographe en chef de la marine.
Dans l'ensemble de nos observations, il nous a été possible de découper une période de douze mois* consécutifs, telle que la position moyenne du navire ait été, pour ces douze mois, notre station d'hivernage. L'année météréologique que nous résumons se rapporte donc à un point de la Terre de Graham, nommé par l'Expédition Port-Charcot,et situé par 65**04' de latitude Sud et 65M6' de longitude Ouest (de Paris).
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Nous ne saurions trop insister sur ce fait que les observations ci-après ont été prises pendant onze mois consécutifs à Port-Charcot même ou dans son voisinage immédiat, tandis que pendant un mois seulement notre observatoire, le navire, se déplaçait dans la limite étroite de quelques degrés, au Sud et au Nord de la station principale. L'importance de la fixité de nos instruments n'échappera point aux météorologistes.
La station d'hivernage, choisie avec le plus grand soin pour la sécurité de l'Expédition en cas de perte du navire, occupait, au point de vue spécial de nos recherches personnelles, une situation exceptionnellement intéressante. A la périphérie du cercle polaire, sur le prolongement de Taxe du continent Sud- Américain, sur le méridien de l'observatoire permanent d'Ano Nuevo (1), sur le versant de la Terre de Graham qui fait face au Pacifique, notre observatoire se trouvait, à très peu près, au centre de gravité d'un immense triangle formé par trois points où d'autres expéditions avaient opéré avant nous, savoir :
Le cap Horn (expédition polaire internationale des Français, en 1882-83], à 1.092 kilomètres au N 12 W de Port-Charcot ;
La Géorgie du Sud (expédition polaire internationale des Allemands, en 1882-83), à 1.947 kilomètres au N 53 E de nous ;
La zone d'hivernage de la Belgicà (expédition Antarctique Belge, 1897-99), à 1.243 kilomètres au S29W de la position météorologique moyenne du Français.
Il ne nous paraît pas douteux que soit fructueuse en conséquences pour l'étude de la physique générale du globe la double comparaison de nos résultats, d'une part, avec les résultats obtenus antérieurement aux sommets du triangle Cap Horn -Géorgie- Belgica ; d'autre part, avec les résultats obtenus simultanément par l'expédition écossaise du D*" William S. Bruce dans la mer de Weddell et aux Orcades du Sud et par l'observatoire Argentin, qui depuis quatre ans a été installé à Ano Nuevo.
D'ailleurs, une nouvelle expédition partie à bord de notre Français devenu El Austral, et qui devait poursuivre à Port-Charcot même les études que nous y avions entreprises, fera plus que doubler, par les résultats de ses recherches, le poids scientifique des chiffres moyens qu'une seule année d'observations nous a fournis pour les principaux éléments météorologiques.
L'ensemble des tableaux récapitulatifs qtii constitue le fonds essentiel et documentaire de cette note, esquisse à grands traits la climatologie de la Terre de Graham, et dispense de longs commentaires. Quelques remarques comparatives nous paraissent cependant utiles.
(1) Ano Nuevo ou New Year Island, dépendance de l'Ile des États, à quelques milles à l'est de la Terre de Feu.
Pression atmosphérique. — La valeur moyenne annuelle de la pression atmosphérique, 744"",87 (réduite à 0« et au niveau de la mer) (1) est à très peu près identique à la valeur obtenue par laBelgica (2), 744°"»,4, et nettement inférieure à la valeur obtenue au cap Horn (3), 745"*™, 98.
Une moyenne mensuelle, celle de Mars, 734"*°*,80, s'écarte notablement delà moyenne annuelle, dont elle diffère, par défaut, de 10""*,07. Le même phénomène, qui ne se retrouve pas dans les observations du cap Horn, s'est produit pendant le voyage de la Belgica : M. Henryk Arctowski a calculé, en effet,pour Février 1899, la moyenne 735"'™,68, inférieure à la moyenne annuelle de 8"'"*,7.
Au cap Horn, la différence des pressions extrêmes observées fut de 45"",2; à Port Charcot, cette différence atteignit le chiffre déjà considérable de 48"", 0; à bord de la Belgica, elle alla jusqu'au chiffre énorme de 60"", 4.
Quoique à l'heure actuelle le groupement des pressions barométriques suivant les différents vents n'ait pas été effectué, notis pouvons dès à présent donner comme très probable le résultat suivant :
Hautes pressions, avec vents faibles du S. et du S.S.W. ;
Basses pressions, avec vents violents du N.N.E., du N.E. et de l'E.N.E.
Température de l*Air. — Le nombre trouvé pour la température moyenne de Tair, — 5**,44, vient confirmer ce fait, aujourd'hui bien établi, que l'hémisphère Sud est de beaucoup plus froid que l'hémisphère Nord. Au cap Horn (par 55*^31' de latitude), la moyenne annuelle fut trouvée de + 5^,55; à bord de la Belgica, (par 70^30' de latitude) de — 9**, 64. Ces résultats concordent pour assigner un gradient thermique d'environ un degré centigrade par degré de latitude lorsqu'on s'avance vers le pôle austral.
L'été, avec sa moyenne de — 0^39, est très froid ; l'hiver, malgré la moyenne très basse, — 19^20, de juillet, n'est pas très rigoureux; la différence des moyennes de la période la plus froide (automne-hiver) à la période la moins froide (printemps-été), différence qui est de 7°,8 seulement, est caractéristique d'un climat maritime (4).
Les variations de la température au cours de la journée peuvent être extrêmes, et le degré thermométrique de l'air est intimement lié à la direction et à l'intensité du vent. Les coups de vent du quadrant N.E., même en plein hiver, font monter le thermomètre jusqu'au-dessus du point de fusion de la glace. Ainsi au mois de juin, les 2 et 18, nous avons relevé des températures de +^^0 centigrades ; et en août, nous avons noté + 1*>^ le 22 à 11 heures. H n'est pas rare d'assister à une hausse thermométrique de 20* en
(1) Tous les nombres inscrits dans nos tableaux sont définitifs, et ont par conséquent subi les corrections habituelles.
(2) Voir: Henryk Arctowski, Résultais du Voyage du S. Y, Belgica^ Météréologie. Anvers, 1904.
(3) Voir: J. Lbphay, Mission Scientifique du Cap Horn, Météréologie. — Paris, 1885.
(4) Voir dans Fricker Antarctik les Intéressantes considérations de J. Hann sur la température des hautes latitudes australes.
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moins de 12 heures; ce phénomène se produit lorsque lèvent, après avoir soufflé pendant plusieurs jours du Sud ou du S.S.W., s'accalmit, pour souffler ensuite grand frais du N.E.
En pleine saison froide, nous avons vu une armée de plusieurs milliers de pingouins venir occuper pendant quelques heures l'emplacement des villes d'été et se mettre à la recherche, sous la neige à ce moment peu épaisse, des débris de roches dont ils construisent leurs nids. Trompés par une hausse considérable de la température pendant des coups de vent persistants du N.E., et croyant au retour de la saison des amours, nos malheureux visiteurs, papua et adeliœ, avaient fait sur la banquise un énorme chemin, qu'ils durent refaire péniblement en sens inverse pour s'assurer dans les mers libres du large la nourriture nécessaire à leur vie si simple.
Nous concluerons, en passant, que les habitants de l'Antarctique subissent, tout comme les gens civilisés, le temps qu'il fait, et ne le prédisent guère.
Etat hygrométri',>ue de l'Air. — L'état hygrométrique moyen, 86,3 pour l'année, qui surpasse de 4/100°" le chifi're du cap Horn, est très élevé en toute saison. L'humidité est voisine de 90/100<»* aux premières heures du jour; elle est minima vers 13 heures. La marche diurne de l'hygromètre — une oscillation sinusoïdale simple — est nette pendant les belles journées d'été ; le minimum du milieu du jour est alors plus accentué. Noire minimum minimorum, 33/1 OO^», observé en septembre, nous parait très remarquable.
Tension de la Vapeur d'eau. — Malgré un élat hygrométrique en général très voisin du point de saturation, et en raison de la faible moyenne thermométrique de l'air, la quantité de vapeur deau répandue dans l'atmosphère de la Terre de Graham est très faible.
Pour notre année d'observations, la tension de la vapeur a été de 2"*™, 94, à peu près la moitié de ce qu'elle est au cap Horn (5"»«,62) ; ses valeurs extrêmes ont été S^^se et 0'»'»,6.
Vents. — Le tableau de la fréquence relative des vents montre que les ventsde N.N.E ,N.i:. et E. N.E. donnent un total de 3 1,48/1 00«« et que les vents de S., S.S.W. et S. W. donnent un total de il/OO^" ; si on remarque que les calmes entrent dans le tableau de fréquence avec 14/100»', on voit la prédominance énorme des directions voisines du N.E. et du S.S.W. sur les autres directions (73,38 0/0 contre 12,62 0/0).
Ces vents dominants, S.S.W. et N.E., ont des caractères météréologiques diamétralement opposés ; les premiers sont faibles, très froids, venant du continent austral ou des mers congelées, et ils soufflent avec le baromètre haut et un ciel clair ; les seconds sont très violents, relativement chauds, venant des mers libres du Nord, et ils sont accompagnés de grandes baisses barométriques et de continuelles précipitations de neige.
Nos observations expérimentales sont en parfait désaccord avec la théorie générale de la circulation atmosphérique qui, basée sur les diflérences de
température des différentes régions du globe et sur la rotation de la terre, assigne à la région où nous avons hiverné des vents dominants du N.W. Le pourcentage des vents de TW.N.W., N.W. et N.N.W. fournit le total remarquablement faible de 2/46<'s.
Les Vents d'Est. — Zone de calmes vers le 60« parallèle. — Nous n'avons pas observé d'autres coups de vent que les coups de vent de N.E., et ceux-ci n'ont pas le caractère de tempêtes tournantes.
Déjà Dumont- d'Urville, lors de la découverte de la Terre Louis-Philippe, avait rencontré ces vents violents d'Est. La Belgica, les ressentit aussi fréquents et aussi violents que les vents du S.W. Au cap Adare, par 71**18' S, les plus redoutables tempêtes soufflaient de TE.S.E. et du S.E., aussi longues que violentes, puisqu'elles entraient pour 26/100*» dans le total des observations (1). Dans la mer de Weddell, M. R. C. Mossman, le distingué météréologiste de la Scotia, a rencontré (2) les mêmes coups de vehts d'Est. A bord du Gsiuss^ par 66° 02' S., les vents d'Est soufflèrent avec une fréquence de 73/100*» et 99 0/0 des vents tempétueux furent des vents d'Est (3).
De cet ensemble de faits, M. le D** Supan a tiré des conclusions du plus haut intérêt (4) relativement à l'étendue du continent Antarctique, conclusions sur lesquelles nous ne saurions nous étendre dans ce court résumé.
Nous nous contenterons de souligner ici les deux faits capitaux suivants :
1« Tandis qu'au cap Horn 1 ensemble S.S.W., S.W., W.S.W., W. et W.N.W. donne un nombre d'heures de coup de vent égal aux 98/1 00*^* du nombre total d'heures de vents frais, à la lisière du cercle polaire, au contraire, le même rapport existe pour les vents tempétueux de directions voisines de l'Est.
2** Entre ces deux régions, bien caractérisées par des vents violents de directions opposées, nous avons constaté, comme tous les navigateurs qui ont franchi le Détroit de Drake, une zone de calmes.
Les vapeurs qui doublent le cap Horn en venant de l'Atlantique ont donc intérêt à naviguer vers le 60* parallèle ; les voiliers — au moins pendant l'été, où les parages de la Terre de Feu sont particulièrement redoutables — feront route au large de Tile des États, et iront, vers le Sud, chercher les vents d'Est, certains d'éviter les « brave West winds » du continent Sud-Américain.
NOTA. — Nous avons adjoint au tableau récapitulatif des coups de ven un tableau un peu plus étendu indiquant, pour chaque coup de vent observé,' sa durée en heures, son intensité moyenne (évaluée d'après l'échelle de Beaufort) et le minimum barométrique atteint. Nous espérons ainsi répondre
(1) Voir The Antarctic Afanua/, p. 54.
(2) Voir The Scottish Geograohical Magazine^ for May 1906.
(3) Voir W. Meinardus, Ueber die Windverhaltnissean der Winterstasiondes Gauss.
(4) Voir Meteorologische Zeilschrift^ vol. xvii, pf 220-3.
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aux demandes qui nous ont été adressées en vue de Tétude de la propagation de certaines dépressions atmosphériques observées dans un voisinage plus ou moins immédiat de notre station.
Condensations et Précipitations atmosphériques. — Le nombre total d'heures de brouillard 752, représente environ les 8/100«" de Tannée; la Belgica, observa un chiffre plus notable, 1.707 heures, soit environ 19 •/« de Tannée.
De même, tandis qu'à bord de la Belgica, les précipitations atmosphériques occupèrent 23 Vo du temps, avec 2.022 heures, nous n'en observâmes que pendant 1.474 heures, soit environ pendant les 17/100^ du temps.
Ces précipitations pous donnèrent une hauteur d'eau de 376"'",5. Quelque difliculté qu'il y ait à recueillir toute Teau qui, sous une forme ou une autre, nous vient du ciel et à ne recueillir que celle-là, quelque erroné que puisse être le chiffre obtenu par nous, nous l'estimons néanmoins intéressant. Il est très faible, et en rapport avec la faible tension de la vapeur d'eau contenue dans Tair. Au cap Horn, il tomba en un an 1.359"", 4 d'eau, soit environ trois fois et demi plus que pendant notre année à Port-Charcot.
Nébulosité. — Le chiffre 7,5, résultat de notre calcul de la nébulosité moyenne, indique nettement que le ciel n'est pas toujours, dans TAntarctique, aussi couvert, aussi uniformément gris qu'on se Tlmagine k priori. (Il nous est arrivé d'avoir un ciel bleu, absolument pur, pendant plus de vingt-quatre heures consécutives.) La Belgica mesura une nébulosité de 7,43 ; au cap Horn, elle fut de 7,98.
Nuages. — Nous donnons ailleurs un journal très détaillé des nuages observés ; toutefois il nous faut ici consigner que nous avons souvent observé des cumuli tout à fait classiques, très beaux, avec des protubérances et des sommets arrondis et une base horizontale.
Heures de Soleil. — Le rapport du nombre d'heures de soleil au nombre d'heures de jour, ou si Ton veut le rapport de l'insolation effective à l'insolation possible, a été trouvé de 0,318, notablement supérieur au nombre du cap Horn, 0,226.
Actinomêtrie. — Afin de nous faire une idée de la transparence de l'atmosphère, nous avons effectué des mesures fréquentes avec un actinomètre à boules conjuguées dans le vide. Ces mesures ne sont pas encore discutées.
Phénomènes optiques de l'atmosphère. — Nous avons observé la totalité des phénomènes optiques des régions polaires ; Tarc-en-ciel blanc, en particulier, s'est montré fréquemment. Nous avons spécialement donné notre attention aux couleurs crépusculaires.
Nous n'avons vu que deux lueurs aurorales; la Scotia^ à TEst de nous, n'avait pas observé non plus ces belles aurores si fréquentes plus à l'Ouest, dans la région de dérive de la Belgica.
Googk-^
Cyclone ou Anti-Cyclone 8ud polaire. — Nous laissons à des météorologistes plus désignés que nous-mème, et qui ont déjà écrit sur cette matière, le soin d'élucider, avec le nouvel appui que leur apporteront nos chiffres, la question si importante, et depuis silongtemps posée, de l'existence, au-dessus de l'immensité glaciale de la calotte polaire sud, d'un régime cyclonique ou d'un régime anti-cyclonique permanent.
Quant à nous, nous nous proposons d'aborder l'étude de cette question par une voie originale (dont nous suivrons avec attention toutes les critiques), calculant en premier lieu l'effet résultant des différents vents sur le déplacement de l'air au niveau de la mer, et en second lieu l'intensité du flux de chaleur ou de froid vers le pôle.
Si notre entreprise n*est pas couronnée de succès — et il en est souvent ainsi en météorologie — nous aurons du moins la satisfaction d^avoir épargné à d'autres de longs calculs inutiles et de leur avoir laissé ainsi plus de temps pour des recherches plus fécondes dans l'intérêt de la science et de l'humanité.
J.-J. Rey.
Tableau 1
Récapitulation Générale
des Moyennes
de la Pression atmosphérique
RECAPITULATION GENERALE DES
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MOIS
Février Mars .
Avril Mai. .
Juin. .
Juillet.
Août .
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Novembre .
Décembre.
Janvier . .
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Été ... .
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Hiver . . .
Année. . .
ih.
il h.
mil
Uh.iiSL
48,0548,!; 52,6i'dî^
le 18 à 13 h
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minuit
RECAPITULATION GENERALE
des moyennes de la tempéiratuite de TaiiT
par mois, par saisons et dans Tannée. {Fin.)
MOYENNE DIURNE
MOIS
nveans
Maxima du mois
Minima du mois
itilia
HwIbm
Février. . . .
+ 5,9 le 23 à 10 h.
Mars
+ 5,0 le 11 à 22 h.
Avril
+ 6,0 le H à 18 h.
Mai
-0,41e 2àl0h.
Juin
+ 4,0 le 2 et le 18.
— 25,2 le 30 à 7ii.
Juillet . . .
Août. . . .
-25,51e 3àl7h.
Septembre . .
+ 2,2 le 2 à midi.
-13,2 le 29 à Ih.
Octobre. .
+ 4,0 le 25 à 17 h.
— 19,21el«rà22h.
Novembre . .
+ 4,81el4àl6h.
— 6,01ellà22h.
Décembre. . .
+ 4,5 le 13 à 11 h.
Janvier. . . .
+ 4,0 les 5 et 30 à llh.etl4h.
- 2,61el5à 4h.
Printemps . .
Été
Automne. . .
Hiver
Année ....
+ 6,01811 aïïBàie II.
-34.1 tel JdDetaii.
Tableau 111
Récapitulation Générale des Moyennes
de l'État hygrométrique de l'Air
MINIMA DU MOIS
ta nmia
dfs
Maftina
52 le 9 h 13 h.
53 le 7 à 23 h. 05
44 le 3 à 15 h. 25
62 le 25 à 9 h.
36le4}19h.l5elle22àl4h.30
33 le 23 à 19 h. 10
43 le 28 à 5 h. 45
491e22àl7h.etle29àl0h.
42 le 26 à H h.
tu.
59 le 5 à 20 h. 45
38 le 8 à 11 h.
33 le 23 Septembre
Tableau lY
Récapitulation Générale
des Moyennes
de la Tension de la Vapeur d'Eau
contenue dans l'Air
Récapitulation Générale des Moyennes de la
paf mois, paf saisoos
MOIS
Ih.
lih.
MIDI
ISh.
Mars . . .
(20 jours)
Avril . . .
Mai. . . .
Juin. . . .
Juillet. . .
Août. . . .
Septembre.
3,3ii
Octobre. .
Novembre .
Décembre .
Janvier . .
(15 jours)
Février. .
(15 jours)
Printemps.
Été. . . .
Automne. .
Hiver. . .
Année. . .
Digitize(d by
Fension de la Vapeur d'eau contenue dans l'Air
et dans Tannée
Mlnolt
Mojeiuie
RELEVÉ DES
EPOQUES
Du 28 Février 20 heures au 29 Février midi. .
Le 3 Mars de 4 h. à 8 h
Le 5 Mars de 20 h. à 22 h
Le il Mars de 4 h. à 18 h
Du 21 Mars midi au 22 Mars 6 h
Le 25 Mars de 14 li.'à 18 b. : . . . ... . '.
Le 6 mai de 2 h. à 6 11 '. . . .
Le H Mai de 5 h. à 6 h
Le 20 Mai de 18 h. à 22 h
Le 2 Juin de 6 h. à 14 h
Le 3 Juin de 2 h. à 8 h
Du 16 Juin 22 h. au 19 Juin 8 h
Du 4 Août 10 h. au 6 Août 15 II. . .'". ^
Dul6 Août 16 il. au 17 Août 17 h
Du 21 Août 3 h. au 22 Août 16 11
Le 23 Août de 2 li. à 5 li. . .
Du 23 Août midi au 24 Août 5 li
Du 25 Août 19 h. au 27 Août 5 11
Le ?8 Août de 16 11. à 22 h
Le 30 Août de 2 h. à 5 h
Le 31 Août de 0 11. à 20 h
Du 2 Septembre 13 11. au 3 Septembre 5 h. . . Du 6 Septembre 20 h. au 7 Septembre 11 h. .
Le 10 Septembre de 22 h. à minuit
Du 13 Septembre 23 h. au 14 Septembre midi. Du 14 Septembre 16 h. au 15 Septembre 5 h. Le 16 Septembre de 2 h. à midi
le 16 Septembre à midi
OUPS DE VENT
EPOQUES
Le 18 Septembre de 2 h. à 5 h.
Du 23 Septembre 2 h. au 24 Septembre 5 h. . Du 24 Septembre 7 h. au 25 Septembre 14 h.
Le 26 Septembre de 5 h. à 7 h
Du 17 Octobre 7 h. au 18 Octobre 5 h. . . .
Le 25 Octobre de 3 h. à 17 h
Du 26 Octobre midi au 27 Octobre 19 h.. . Du 30 Octobre 10 h. au 31 Octobre 2 h. . . Du 31 Octobre 16 h. au 1«' Novembre 2 h. . . Du l*' Novembre 18 h. au 2 Novembre 2 h. , Du 2 Novembre 18 h. au 3 Novembre 5 h. .
Le 4 Novembre de 0 h. à 5 h
Du 5 Novembre 14 h. au 6 Novembre 2 h.
Le 12 Novembre de 11 h. à 20 h
Du 14 Novembre 22 h. au 15 Novembre 14 h.
Le 17 Novembre de 6 h. à 22 h
Le 24 Novembre de 18 h. à 20 h
Le 3 Janvier de 14 h. à 20 h
Le 5 Janvier de 17 h. à 20 h
Du 8 Janvier 6 h. au 9 Janvier 4 h
Le 9 Janvier de 14 h. à 22 h
Le 10 Janvier de 14 h. à 20 h 1
Le 16 Janvier de 22 h. à minuit
Le 17 Janvier.de 2 h. à 22 h
Du 2i Janvier midi au 22 Janvier minuit. Du 26 Janvier 4 h. au 27 Janvier midi. . . Le 3i Janvier de 20 h. à 22 h
QUANTITÉ
d'eau RBCOEILUB |
(ea milUmitret) 1
1904. Février . .
Mars. . . .
yt
Avril . . .
Mal. . . .
Juin. . . .
Juillet. . .
Août. . . .
Septembre.
Octobre. .
Novembre.
Décembre.
1905. Janvier . .
yt
Printemps. . . .
Été
Automne . . . .
tt
Hiver
Année
Tableau X
RECAPITULATION GENERALE
des moycones des ]4ébulosités du ciel
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MOIS
eh.
Midi
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loieooe
1904. Février . .
Mars. . . .
Avril . . .
Mai. . . .
Juin. . . .
Juillet. . .
Août. . . .
Septembre.
Octobre. .
Novembre.
Décembre .
1905. Janvier . .
Printemps. . . .
Été
Automne ....
Hiver
Année
Tableau Xl
Récapitulation Générale des Heures de Soleil
par mois, par saisons et dans Tannée
ÉPOQUES
NOTE SUR LES RÉSULTATS
des Observations
d'ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE
Par J.-J. REY
Note sur les Résultats des Observations d' El ectr j cité atmosphér i que
Lorsque, en juin 1903, s'organisa sous le haut patronage du Président de la République, de l'Académie des Sciences et de la Société de Géographie, l'Expédition Antarctique française du D' J. Charcot, les récentes découvertes dues au génie de P. Curie, précédées par les merveilleux travaux de Crookes et de Rœntgen, captivaient justement l'attention du public. L'atome matériel, décomposé en ions et en électrons, posait à nouveau la question passionnante de Tunité de la matière; tous les corps, plus ou moins radioactifs, émettaient par un rayonnement incessant (rayons a, p, y) des corpuscules, des particules chargées positivement, des électrons chargés négativement. Ces masses électriques existaient aussi bien dans l'air des cavernes (mesures de MM. Elster et Geitel) que dans l'air atmosphérique libre (mesures de Linss).
Il était donc de notre devoir le plus strict, en même temps que du plus haut intérêt scientifique, de consacrer quelques-unes de nos journées d'observations, au cours de notre campagne dans les régions glacées de Thémisphëre austral, à l'étude de l'air atmosphérique au point de vue de l'existence dans cet air de masses électriques libres.
Faute de temps — et aussi d'argent — nous nous trouvions dans l'impossibilité de nous procurer un appareil enregistreur des ions atmosphériques. Conseillé et aidé par notre ami M. Chauveau, l'éminent météorologiste du Bureau central, nous fimes venir en toute hâte de Braunschvy^eig, et nous étudiâmes, un instrument portatif, à mesures directes et discontinues, récemment imaginé par MM. les professeurs Elster et Geitel.
Cet appareil est constitué par un électroscope, à feuille d'aluminium, dont l'armature intérieure porte un cylindre ou corps de dispersion. Le cylindre de dispersion est chargé statiquement d'électricité, au moyen d'une pile sèche par exemple ; la variation, au cours du temps, de l'écart des feuilles de Télectroscope, permet de suivre la dissipation, d^ns l'air atmo^^
phérique, de la charge électrique du cylindre. Cette loi de dispersion connue, on a quelque notion du nombre des ions que renfermait Tair par centimètre cube, puisque ces ions sont venus, dans un temps donné par Texpérience, neutraliser la charge électrique initiale du cylindre.
Il était non moins intéressant de mesurer, « ne fût-ce qu'une seule fois » nous disait-on à Tinstant du départ, la valeur absolue, par de hautes latitudes sud, du champ électrique de l'atmosphère ou gradient potentiel. S. A. Andrée, le savant et malheureux explorateur des régions arctiques, avait rapporté du Spitzberg, en 1883, une valeur très faible du gradient potentiel, tandis que certaines théories plus récentes faisaient supposer à ce gradient une valeur très grande et croissante à mesure que Ton se rapprochait des pôles terrestres. Nous avions mission de fixer sur ce point Topinion des savants.
Les séries de mesures que nous avons effectuées pendant Tété nous ont permis de déterminer, pour cette saison, non seulement la valeur moyenne du champ, mais encore le caractère de sa variation diurne. Nos mesures d'hiver nous ont permis d'envisager l'ensemble de la variation annuelle du champ pour tout notre globe, et d'assigner à cette variation annuelle une cause extérieure au sol et à l'atmosphère. Nous avons pu calculer un chiffre moyen pour la dispersion des charges électriques. Nous avons enfin relié par une loi très simple le coefficient de dispersion et le gradient potentiel.
Dans les lignes qui suivent nous allons passer rapidement en revue ces résultats.
Nos mesures furent faites pendant l'hivernage sur la Terre de Oraham, par 65^04' de latitude Sud et 65*^46' de longitude Ouest.
La station d'observation avait été choisie sur un terrain découvert, très légèrement ondulé, à quelques mètres seulement au-dessus du niveau de la mer. Grâce au concours de notre collègue M. le lieutenant de vaisseau A. Matha, quelques mesures simultanées furent faites, à l'aide de deux appareils et de deux dispositifs identiques, d*une part à la station, de l'autre en un point bien dégagé de tout obstacle, choisi à la surface même de la mer congelée et loin de tout iceberg. La concordance de ces mesures de réduction au plan nous a paru ne laisser subsister aucune incertitude sur les résultats relatifs à la valeur absolue du champ près du sol.
La prise de potentiel était constituée par un collecteur à sels radio-actifs préparés par M. Curie. L'obligeant directeur de l'Observatoire du Parc Saint-Maur, M. Th. Moureaux, avait offert à l'expédition un deuxième collecteur à sels radio-actifs qu'il avait comparé avec un collecteur à jet d'eau, et que nous utilisâmes dans les mesures de réduction au plan.
Nos mesures d'été portent sur une durée de deux mois ; quoique discontinues, nous les avons assez multipliées pour pouvoir donner une idée de la
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loi de la variation diurne ; celle-ci résulte du relevé d'environ 20.000 lectures de Télectroscope, effectués en novembre et décembre 1904.
Au cours de la journée, le champ présente une oscillation simple, avec un minimum très net dans les premières heures de la matinée (vers 4^30) et un maximum très accentué dans l'après-midi (à 14**30).
Les valeurs moyennes horaires, dégagées de toute perturbation, sont :
Minuit 30
i-SO
lO'SO
midi 30
L*amplitude moyenne de la variation diurne est de 44^1» et la valeur moyenne du champ 68«4.
Par ciel serein, la valeur moyenne du champ est de 62^4 ; par temps couvert, cas de beaucoup le plus fréquent, elle est de 68^7. ^ En aucune circonstance le champ électrique n'a été trouvé négatif.
Les coups de vent de N.E. et d'E.N.E., très fréquents dans cette région, et aussi remarquables par leur grande intensité que par l'élévation considérable qu'ils déterminent dans la température^ augmentent notablement la valeur moyenne du champ, et exagèrent, en faisant plus que le doubler, le maximum de l'après-midi.
Les brouillards, quand ils sont persistants, doublent la valeur moyenne du champ. Les précipitations de neige, au contraire, la diminuent.
On retrouve ainsi, à la lisière du cercle polaire antarctique, le caractère de la variation diurne (onde sinusoïdale simple) signalé par M. Chauveau comme représentant la loi probable de cette variation en dehors de toute influence perturbatrice, et nos résultats s'accordent sur ce point avec ceux qu'avaient obtenus MM. Lemstrôm et Biese à Sodankyla, dans le Nord de la Finlande, de 1882 à 1883.
La valeur absolue du champ, volts par mètre, est nettement inférieure aux valeurs constatées dans les régions tempérées. Or, nous avons rappelé que S. A. Andrée, dans ses observations du cap Thordsen (Spitzberg), avait trouvé, par cette latitude des plus hautes (78* N.), un champ très faible, d'environ 8 volts. Nos résultats confirment donc l'hypothèse déjà faite d'un affaiblissement du champ terrestre à mesure que l'on se rapproche des pôles.
Au cours de l'hiver, plusieurs observations furent faites, à quelques seipaines d'intervalle, pour mesurer la différence de potentiel entre le sol et un collecteur à sels radio-actifs isolé à 3 mètres d'altitude. L'électroscope ne donna aucun signe d'électrisation, tandis que dans des conditions expéri-
mentales identiques, mais en un lieu de bien moindre latitude, nous avions observé une notable divergence des feuilles de l'instrument.
Étant donné l'altitude du collecteur et la sensibilité de Télectroscope, nous pouvons affirmer que le champ électrique, au cours de nos mesures d'hiver, était inférieur en valeur absolue à 20 volts par mètre et, par conséquent, notablement plus petit que la valeur moyenne de l'été, trouvée égale à 68 volts.
Ce résultat nous a conduit à comparer les valeurs moyennes du champ pendant l'hiver et pendant l'été pour l'ensemble des observations faites jusqu'à ce jour dans l'hémisphère austral.
D'après les documents de la Mission française du cap Horn (expéditions polaires internationales de 1882-83), le champ, par 55^58' de latitude Sud, est de 77 volts en été et de 38 volts seulement en hiver.
D'après le rapport préliminaire de M. L.-G. Bernacchi sur les résultats de l'expédition anglaise de la « Discovery », par 78° environ de latitude Sud, le champ est plus grand en été qu'en hiver, et sa variation diurne, nette pendant l'été, est si faible pendant l'hiver qu'elle n'a pu être mise en évidence par les mesures faites avec l'électromètre portatif de lord Kelvin.
M. G. Lecointe, directeur de Fobservatoire royal de Belgique, a bien voulu nous signaler tout récemment qu'au cours de l'expédition antarctique belge de 1898-1900, par 71° environ de latitude Sud, le lieutenant Danco au mois de marSy puis M. Van Rysselberghe au mois de juin, ne constatèrent aucune déviation des feuilles de l'électroscope dans leurs tentatives de la mesure du champ électrique de l'atmosphère.
Enfin à Batavia, à 6° seulement au Sud de l'Equateur et sous un climat d'une régularité remarquable, une période de six années d'observations (1890-95) donne pour le champ une moyenne d'été (94'2) supérieure à la moyenne d'hiver (82''8).
Il résulterait de ces cinq séries de mesures tout à fait indépendantes que, dans Vhémisphère austral, pendant les mois d'été le champ électrique est plus grand que pendant les mois d'hiver.
Seules au Sud de l'Equateur les observations faites par M. G. Neumayer à Flagstaff, près Melbourne, de 1858 à 1863, avec un électromètre de Quételet, semblent conduire, de prime abord, à une conclusion contraire à celle que nous venons de formuler. Elles nous donnent, en effet, les valeurs relatives 2,55 pour l'été et 3,09 pour l'hiver : la différence de ces nombres est, à leur moyenne, dans le rapport de 1 à 10 ; le champ ù Flagstaff serait un peu plus faible en été qu'en hiver.
La contradiction de ce résultat avec la conclusion que nous avons formulée tout à l'heure n'est qu'apparente.
Il faut en effet considérer d'une part que M. Neumayer exclut systématiquement dans le calcul de la moyenne du champ toutes les valeurs négatives ; d'autre part que les tensions négatives observées sont, en fréquence et de Tété à l'hiver, dans le rapport de 68,2 à 31,8, soit approximativement deux fois plus fréquentes en été qu'en hiver, Il faut admettre que la causç accident.
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telle qui intervient pour faire décroître jusqu'à une valeur négative un champ normalement positif, intervient aussi fréquemment pour diminuer ce champ positif sans pour cela le rendre négatif. Cette cause accidentelle perturbatrice du champ positif , s'est donc manifestée, au cours des observations de M. Neuniayer, au moins deux fois plus fréquemment pendant Tété que pendan^ rhiver, et a, par suite, beaucoup plus diminué la valeur moyenne du champ pendant Tété qu'elle ne Ta diminuée pendant l'hiver. Tl ne parait donc pas dou' leux que si de l'ensemble des valeurs positives du champ on pouvait éliminer les observations perturbées, l'on trouverait à Flagstaiï, comme dans les stations énumérées précédemment, un champ plus grand en été qu'en hiver.
Tl semble donc que l'on puisse tirer de l'ensemble des faits que nous venons de résumer et de discuter cette conclusion importante que la variation annuelle du champ électrique, aujourd'hui si bien établie par les nombreuses séries d'observations faites en Europe, est en relalion non pas avec les saisons des hémisphères, mais avec la position de la Terre sur iEclip^ tique : le champ électrique* de l'atmosphère serait plus grand, pour Tensemble du globe, quand la terre est dans le voisinage du périhélie, plus faible quand la terre est dans le voisinage de l'aphélie, — au lieu d'être plus grand dans l'hémisphère nord pendant qu'il est plus faible dans l'hémisphère sud, et inversement.
Cette conclusion, qui place en dehors de notre planète une cause directe de l'électrisation de l'atmosphère, est en parfaite harmonie avec les idées modernes sur l'émission solaire d'ondes électriques et de corpuscules électrlsés, et sur l'action immédiate du soleil dans les phénomènes magnétiques et météorologiques à la surface du globe.
A celte cause directe d'électrisation sensible seulement au cours de l'année, s'en superposeraient d'autres, indirectes, liées à la variation diurne de certains éléments météorologiques, et l'effet de ces causes indirectes, du même ordre de grandeur que l'effet de la cause directe, se traduirait par la variation diurne du champ.
Nous avons effectué, en novembre et décembre 1904, à la station d'hivernage, des séries de mesures de la vitesse de dispersion de l'électricité dans l'air atmosphérique au voisinage du sol. Nous n'avons pas constaté de différence sensible entre les vitesses de dispersion des charges positives et des charges négatives. La richesse en ions de l'air des régions polaires serait donc la môme pour les ions des deux signes. C'est là un fait très remarquable.
On sait, en effet, — et nous l'établirons avec quelque détail dans l'un de nos mémoires en ce qui concerne plus particulièrement la variation diurne du champ électrique, — on S£^it que Içs stations basses des régions polaires
sont assimilables, au point de vue des variations diurnes et annuelles des éléments météorologiques, aux stations élevées, aux stations de montagnes des climats tempérés. Or, tandis que sur les hauts plateaux ou sur les cimes escarpées de nos pays il existe une notable dissymétrie entre les charges positives et les charges négatives, cette dissymétrie ne se retrouve pas, au niveau du sol, dans les régions polaires.
Selon Tusage adopté par les physiciens, nous avons calculé, pour chacune de nos mesures de dispersion, le coefficient de Coulomb m défini par la formule
V = Voe-»S
où Vo est le potentiel de la charge du cylindre à Torigine du temps, V le potentiel de cette même charge au temps t, e la base des logarithmes nipériens.
Ainsi que le faisaient dans leurs mesures MM. Elster et Geitel, nous avons placé Torigine du temps 5 minutes après Tinstant où le cylindre avait reçu sa charge statique.
Celui-ci a toujours été placé àTintérieur de Tenveloppe cylindrique fermée que les constructeurs délivrent en même temps que Tappareil.
Nous avons assuré avec le plus grand soin un contact de cette enveloppe avec une plaque de terre chnentée par de la glace contre un rocher enfoui sous la neige.
Nous avons, dans chacune de nos mesures, observé la dispersion pendant une durée de 6 minutes.
La valeur moyenne du coefficient de Coulomb que nous ont fourni nos expériences, c*est-à-dire la fraction de charge perdue par le cylindre en une minute de temps, a été de
Si là dispersion des charges électriques s'effectuait suivant la loi formulée par Coulomb, le coefficient m devrait rester constant; c'est-à-dire que, mesuré à différents intervalles de temps dans une même expérience qui se prolongerait suffisamment, il devrait rester toujours le même.
Nous avons constaté, aussi bien dans l'Antarctique que depuis notre retour en France, que cette fixité du coefficient de Coulomb n'existait pas.
Ce qui reste constant, au cours d'une mesure, c'est, par unité de temps, la chute en volts de la charge du cylindre.
Il est donc essentiel de préciser, ainsi que nous Tavons fait, à quelle époque de la mesure et à quelle durée de dispersion se rapporte le coefficient de Coulomb par lequel on se propose de caractériser la dispersion étudiée.*
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M. le D** Linss avait indiqué Texistence d'une relation entre la vitesse de dispersion des charges électriques et la saison de Tannée : la dispersion était, selon lui, plus rapide en été qu'en hiver.
Or, en Europe, le gradient-potentiel est plus élevé en hiver qu'en été.
Si donc il existait une relation directe entre la dispersion et le gradientpotentiel, cette relation devrait s'énoncer : La dispersion est d'autant plus faible que le champ électrique est plus grand.
Nous avons effectué des mesures directes dans le dessein de vérifier cette loi, que nous considérions, dans notre esprit, comme très probable.
L'expérience est venue en tout point confirmer nos prévisions, en nous donnant des coefficients de
pour des champs électriques respectivement égaux à
Tandis que nous procédions dans TAtlantique par des mesures directes, M. George G. Simpson, à Karosjok, en Laponie, déduisait la même loi de la comparaison des courbes traduisant les variations annuelles du champ et de la dispersion.
VIT
Nous nous félicitons, en terminant ce rapide exposé, d'avoir pu rapporter de notre voyage quelques documents originaux pour l'étude d'une branche de la météorologie, qui, née en France des immortelles recherches, trop peu connues, du physicien Peltier, avait paru, pendant quelque temps, devoir devenir une science exclusivement allemande, et qui le fût devenue en effet sans les récents travaux de MM. Mascart, Langevin, André, Brunhes, Lecadet, Marchand, Nordmann, savants qui ne nous ont ménagé ni leurs encouragements ni leurs conseils, et à qui nous adressons nos respectueux remercîments.
J.-J. Rey.
Paris, le 8 octobre i906.
NOTE
sur les
Observations du Magnétisme terrestre
Par J.-J. REY
Note sur les Observations du Magnétisme terrestre
La cause qui oriente une aiguille aimantée, librement suspendue, dans un plan voisin du méridien géographique et suivant une direction voisine de Taxe du monde, la force magnétique terrestre, objet, depuis des siècles, de mesures et d'études innombrables, garde pour les savants une origine mystérieuse. Oette force, qui, en chaque point du globe et à un instant donné, a une valeur absolue particulière, subit, au cours de la journée, au cours de Tannée , au cours des siècles, des variations y périodiques ou régulières, aujourd'hui assez bien connues pour la zone comprise entre les deux cercles polaires ; ces variations, périodiques ou régulières, sont altérées par des perturbations, celles-ci irrégulières, mais en relation directe avec le nombre et Timportance des taches solaires et avec l'apparition des aurores polaires. C'est par Tétude de la carte magnétique du globe à un instant donné, par Tétude des variations diurnes, annuelles et séculaires de la force magnétique en différents points géographiques, c'est enfin par l'étude de l'amplitude des perturbations que les savants espèrent remonter à la cause origine du magnétisme terrestre.
Dans les régions polaires, d'une part, les valeurs absolues de la force magnétique (1) sont peu ou point connues ; d'autre part, les manifestations magnétiques, régi^lières ou irrégulières, sont amplifiées. Déterminer ces valeurs absolues, suivre ces manifestations, c'est, à coup sûr, recueillir pour la science des documents d'un grand prix.
^Organisée hâtivement et ne disposant que de faibles ressources pécuniaires, notre expédition ne put se munir des appareils magnétiques enregistreurs, aujourd'hui d'un usage commun dans toutes les stations de quelque
(1) Ou, ce qui revient au même, des éléments dans lesquels on la décompose : déclinaison, inclinaison, composante horizontale.
importance (1). Nous emportâmes des instruments de voyage : un théodolite de Brunner grand modèle, et une boussole d'inclinaison petit modèle. Construits en vue de la détermination des seules valeurs absolues des éléments magnétiques, ces instruments, très pratiques dans un observatoire des régions tempérées, étaient insuffisants pour les recherches que nous avions projetées et d'un maniement difficile dans des régions glaciales. Un théodolite petit modèle, et une boussole grand modèle, eussent été plus commodes à transporter et à manipuler. Mais nous dûmes nous contenter des instruments qu'on voulait bien nous prêter, nous inclinant devant la compétence d'une haute personnalité politique, qui les avait jugés convenir parfaitement aux besoins de l'expédition.
Nous nous sommes efforcés de tirer de notre modeste matériel le meilleur rendement possible.
Nous avons, au cap Horn, sur le pilier construit par la mission française de 1882-1883, déterminé l'intensité de la composante horizontale et la valeur absolue de l'inclinaison (l'absence d'astres ne nous permit pas de déterminer la déclinaison).
Sur la Terre de Graham, à Port-Oharcot, à Port-Lockroy et au fond de la baie des Flandres, nous avons déterminé la valeur absolue des trois éléments magnétiques.
De plus, à notre station d'hivernage, nous avons pendant neuf mois suivi,
GABANB MAGNÉTIQUE CONSTRUITE PAR LES MOYENS DU BORD
(1) Une somme de 12.000 francs environ nous eût permis de recueillir les documents les plus complets et nous eût évité les longues veilles pendant lesquelles nous nous trans-, formions en enregistreur.
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aux jours termes, les variations de la déclinaison et de la composante horizontale. Nous avions, à cet effet, installé en déclinomètre notre théodolite, et d'heure en heure, pendant vingt-quatre, quelquefois trente-six heures consécutives, nous notions la position du barreau aimanté et nous mesurions la durée de 100 petites oscillations de ce barreau.
Nous ne pouvons à l'heure actuelle indiquer aucun résultat précis ; les calculs bruts de nos observations sont terminés, mais nos chiffres ont à subir des corrections instrumentales qui ne sont pas encore déterminées. Nous espérons, toutefois, avoir recueilli assez de données : l^ Pour déterminer, au cap Horn, la variation séculaire de rinclinaison et de l'intensité de la composante horizontale;
2^ Pour fixer en trois points de la Terre de Graham la valeur absolue des trois éléments magnétiques essentiels;
3* Pour déterminer, à notre slation d'hivernage, et pendant la presque totalité d'une année, les variations diurnes de la déclinaison et de la composante horizontale ;
4** Pour ramener enfin, à leurs valeurs moyennes annuelles, les déterminations magnétiques isolées faites antérieurement dans le voisinage des régions que nous avons visitées.
Peut être, grâce à cet ensemble de documents, pourrons-nous dresser une carte magnétique approximative de la Terre de Graham, et aussi, fixer la position du pôle magnétique austral qui, comme on le sait, se trouve, par rapport au pôle Sud du monde, de l'autre côté de la région où nous opérions.
J.-J. Rey.
Pam, le 11 Octobre 1906.
La Vie animale au Pôle Sud La Vie végétale au Pôle Sud
Par j. TURQUET
La Vie animale au Pôle Sud
de se soumettre aux rigueurs d*un hivernage polaire. Dès lors, leurs travaux, au lieu d'avoir une durée de quelques mois, vont se poursuivre, même pendant rhiver et cela sur le sol des îles ou des continents, ce qui leur donne une valeur toute spéciale.
A régal des autres sciences, la biologie aura ses pionniers. Et je m'empresse de rendre ici l'hommage qui est dû au dévouement et à la vaillance de mes illustres devanciers, les naturalistes Racovitza, Hansen, Skottsberg, Rudmose Brown et à ceux du Gauss et de la Discovery,
Lorsque, à mon tour, j'ai été désigné pour accompagner l'Expédition du Français, je ne songeai qu'à m'inspirer de leur exemple et à profiter de leur expérience; Racovitza surtout, par ses publications, devait constituer pour moi un guide éclairé, car j'allais glaner des documents en des lieux que, cinq ans environ avant moi, il avait visités en partie à bord de la Belgica.
Puisque j'allais revoir des rivages connus et déjà explorés, allais-je être réduit à observer et à collectionner une deuxième fois des animaux et des végétaux déjà ramassés et même publiés par d'autres ? J'avoue que ce souci me hantait quelque peu. Il n'en fut pas ainsi ; par suite d'heureuses circonstances, la plus grande partie de mes recherches ont été faites dans une petite zone encore vierge de toute investigation, le long des rivages ou aux alentours de l'île Wandel.
D'autres préoccupations encore m'avaient assailli. Le laboratoire d'Histoire naturelle abord du Français avait élé installé parles deux naturalistes qui m'avaient précédé et avaient ensuite abandonné l'Expédition à Buenos- Ayres. Lorsque je m'embarquai sur le navire, je ne connaissais rien du matériel destiné aux études biologiques.
Aussi mes angoisses furent-elles très vives, lorsque, animé du désir de travailler pour le mieux, je me trouvai aux prises avec de multiples embarras. Et quelle atteinte portée à ma vanité de naturaliste, si à mon retour de pays si lointains je n'avais pu présenter aux hommes de science des collections dignes de leur admiration !
Heureusement, la chance m'a favorisé. En dépit de circonstances si défavorables, les collections rapportées par le Français peuvent soutenir avantageusement la comparaison avec celles de toute autre Expédition étrangère ayant hiverné dans les contrées austro-polaires.
En ce qui regarde la zoologie surtout, il résulte d'un premier examen, comme des documents déjà publiés, qu'une véritable faune côtière de l'Antarctique s'est révélée à la science, à la suite de nos recherches.
Je dois ce succès, d'une part, aux bonnes dispositions prises par notre chef le D"" Charcot, commandant l'Expédition; d'autre part au zèle de mes collaborateurs, le matelot Rolland et le guide Pierre Dayné, et enfin à mes camarades de l'état-major qui tous rivalisaient d'émulation pour m'aider à accroître mes collections.
L'exposé qui va suivre se rapporte seulement à la faune et à la flore côtières. Pour des raisons qu'il serait trop long d'énumérer, nous n'avons pu
étudier celles des grandes profondeurs. Il faut convenir d'ailleurs que les animaux et les végétaux qui vivent près des rivages représentent le mieux les caractères de la vie animale et de la végétalion des contrées polaires.
J'ai pu examiner au microscope quelques Protozoaires qui vivent parmi les algues et surtout les diatomées. On trouve notamment des Infusoires plus ou moins ciliés, des Flagellés, des débris de Foraminifères et de Radiolaires. Mais les animaux appartenant à ces divers groupes sont des êtres si ténus, et de consistance si délicate qu'il est difficile de les rapporter en bon état de conservation.
Les Spongiaires m'ont fourni quelques beaux spécipiens. Les Eponges se présentent sous des aspects variés. Tantôt elles forment des revêtements cotonneux autour des galets, tantôt ce sont de petites colonnes de même consistance, fixées par des racines à la face inférieure des pierres. Ces colonnes sont plus ou moins cylindriques, ou en massue, simples ou ramifiées.
Dans leur épaisseur existent de nombreux canaux où l'eau circule lentement et où s'abritent des protozoaires, des vers, des crustacés, etc. D'autres éponges forment de petites masses presque entièrement constituées par des aiguilles siliceuses ; celles-ci n'offrent aucun abri aux petits animaux.
Le long des rivages, à marée basse, on trouve également des coraux qui se présentent sous la forme d'arbrisseaux blanchâtres, minuscules et rigides, fixés par un pied sur les galets.
Les Polypes hydraires se montrent sur les galets comme des arbres minuscules n'ayant pas la rigidité des précédents. Ils présentent un axe d'où partent de courts rameaux aux extrémités desquels sont des logettes abritant les individus de la colonie. Ces derniers sont munis de petits tentacules très contractiles. Si on veut les conserver avec les tentacules étendus, il est nécessaire de les anesthésier avant de les faire mourir.
Quand la mer est très calme, on observe quelquefois, près de la surface, des Méduses en forme d'ombrelles flottantes et qui présentent des reflets colorés du plus bel effet. Ces animaux sont de consistance si délicate qu'ils se détériorent souvent dans le filet avec lequel on les capture. Il y en a de grande taille. Un jour, je rencontrai un de ces animaux échoué sur le rivage ; il avait plus de 50 centimètres de diamètre. Les oiseaux avaient fortement entamé son corps qui formait un épais disque de consistance gélatineuse. On ne trouvait plus que des débris des magnifiques pendeloques insérées à la périphérie du disque.
Parmi les Anthozoaires, les Anémones de mer, fixées à quelques mètres de profondeur, étalent leurs tentacules en larges rosaces blanchâtres. Si Ton vient à toucher ces tentacules, ils se rétractent aussitôt et l'animal se ratatine en une masse informe.
Les Holothurides, dont on retrouve quelques espèces dans les régions polaires, ressemblent à de courts boudins d'un blanc grisâtre ou diversement colorés. A chaque extrémité s'ouvre un orifice. Parfois, celui-ci est entouré de fines arborisations. Le long du corps se montrent des séries de tuber-
cules rétractiles. Les plus beaux échantillons rapportés par le Français proviennent de la baie Biscoë, au Sud de THe Anvers. Ils ont été pris à la drague à une profondeur d'environ 110 mètres.
Les Étoiles de mer^ ramassées à marée basse, ramenées par la drague, capturées au filet, ou même prises à la ligne, ont fourni des spécimens des plus intéressants par leur nouveauté. Elles ont nécessité la création de genres nouveaux et même de familles nouvelles. Une espèce de nos collections est représentée par des échantillons possédant près de 50 bras, grêles et diversement colorés.
Les Oursins, hérissés d'épines et, dès lors, d'une manipulation difiîcile, s'accumulaient par centaines dans notre petite drague, et j'ai été souvent forcé de rendre à leur élément un grand nombre de ces individus.
Les Ophiures, aux longs bras grêles et armés de crochets, vivent sur le sable et parmi les algues à de faibles profonde^s. Leurs bras sont extrêmement fragiles et se brisent fréquemment quand on sort ces animaux de l'eau de mer.
A la baie Biscoë, en draguant par 1 10 mètres de fond, nous avons ramené plusieurs Crinoîdes, animaux fixés à l'aide d'un support en colonne qui porte à son extrémité supérieure des bras articulés et ramifiés. On doit les manipuler avec de grandes précautions, sans qu'il soit possible, le plus souvent, de les conserver dans leur intégrité.
Les divers ordres de l'embranchement des Vers comptent dans nos collections des spécimens extrêmement nombreux. Ils peuvent être ramassés un peu partout à marée basse, à la surface ou dans les fentes des galets, sous les croûtes des bryozoaires, parmi les algues et les diatomées, dans les canaux des éponges, dans les interstices des Ascidies. A côté de ces espèces, qui sont des vers libres, il y a les vers parasites que Ton recueille dans la bouche, l'estomac, l'intestin et les autres organes des animaux de plus grande taille, tels que les poissons,'les phoques et les oiseaux.
Les Planaires, petits vers courts et plats, de couleur rosée ou foncée, rampent sur les galets ou dans les fentes des pierres.
Des Némertes géantes se présentent à quelques mètres de profondeur, parmi les galets, comme de gros cordons blanchâtres ou rosés. Parfois, elles se précipitent sur le fragment de viande de phoque qui, au bout d'une ligne, dissimule un hameçon.
Sous les croûtes formées par les Bryozoaires, ou dans la boue qui revêt les nids des Cormorans, j'ai recueilli des Nématodes libres, qui se présentent sous forme de filaments de la grosseur d'une fine aiguille.
Quant aux vers parasites, Trématodes, Cesiodes, Nématodes, ilsfoisonnent dans les organes digestifs des animaux supérieurs. Dans l'intestin grêle des Phoques, ils sont parfois si abondants qu'ils forment de véritables bouchons capables d'entraver la digestion (à moins d'admettre, par un phénomène physico chimique encore inexpliqué, qu'ils la favorisent).
Les Trématodes envahissent le gros intestin ou le foie.
Quant aux Nématodes, il est rare de n'en pas rencontrer des milliers et des milliers dans Testomac des Phoques. Parfois, la muqueuse de cet organe y est revêtue d*une couche si compacte qu'elle présente un aspect feutré tout spécial. Le foie de certains poissons, notamment des Notothenia, est souvent presque farci de nématodes parasites.
Les Cesiodes abondent également dans Tintestin des oiseaux.
Quelques Hirudinées de petite taille ont été prises sur des poissons. Si Ton observe, dans un cristallisoir rempli d'eau de mer, les déplacements de ces animaux, on peut constater la façon caractéristique dont s'accomplit leur locomotion.
Les GéphyrienSj recueillis à la drague, ont présenté plusieurs espèces, dont quelques-unes se trouvent dans la Géorgie du Sud. Mais il y a parmi elles une espèce nouvelle, le Phasco/osoma Charcoti.
Les Annélides polychètes sont fort abondants parmi les galets. Beaucoup d*espèces, parmi celles que nous avons rapportées, sont nouvelles pour la science.
Les Bryozoaires ne le cèdent en rien aux Polychètes, sinon parle nombre des espèces, du moins pnr Tabondance des colonies. A marée basse, à quelques mètres de profondeur, il existe de petits galets dont la surface est totalement recouverte par une ou plusieurs colonies de Bryozoaires. Des colonies simulent des touffes d'algues, aux frondes ramifiées.
Quelques Brachiopodes ont été également ramenés par la drague ou recueillis sur le rivage, où ils avaient été rejetés par les vagues.
La classe des Crustacés^ si l'on fait abstraction des espèces pour ne considérer que la quantité prodigieuse des individus, semble disputer la prépondérance aux Diatomées. Dans les petites baies et les anses bien abritées des îles ou des terres polaires, on observe un véritable grouillement de petits crustacés. Dans des lagunes, près du rivage, pullulent de petites crevettes blanchâtres ou grises. Il suffisait d'immerger pendant quelques instants une tète de phoque dépouillée de la peau qui l'entourait, puis de la retirer, pour recueillir des milliers de crevettes remplissant toutes les cavités du squelette. La nature a évidemment semé à profusion, dans ces parages, les crevettes, les copéppdes et les euphausiaset quelques autres espèce? de crustacés, afin qu'ils constituent une pâture abondante pour les grands carnassiers, pingouins, phoques, cétacés. Les euphausias constituent la nourriture ordinaire des pingouins et de quelques autres espèces d'oiseaux, puis des phoques crabiers.
Les Copépodes se recueillent en abondance à l'aide du filet de surface.
De gros Isopodes, les Idofea, sont recherchés par quelques espèces d'oiseaux.
Pendant notre séjour à Tile Wandel, nous avons fait une ample moisson de Pycuogonides, pris à la marée basse, à la main, ou à l'aide de la drague. Le corps de ces êtres est réduit à sa plus simple expression et offre l'aspect d'un mince bâtonnet brunâtre de quelques centimètres, sur lequel s'insèrent d'immenses pattes grêles et acuminées. Ils représentent, en somme, de
grandes araignées au corps extrêmement grêle, qui rampent parmi les algues et les galets, à des profondeurs variables.
Dans les toufles de mousses, ou sous les coquilles de mollusques accumulées par les oiseaux sur les massifs de rochers, se rencontrent quelques Acariens de petite taille, ou des Collemboles. D'autres acariens s'observent sur la peau des phoques ou dans le duvet des oiseaux.
A la baie des Flandres, pendant notre escale du mois de février 1904, le guide P. Dayné a trouvé sur la banquise une Phrygane ; elle appartient à une espèce représentée en Patagonie. Cet animal et la Belgica antarcticay une mouche qui habite les touffes de mousses, sont les seules espèces d'insectes vivant à Tétatde liberté que nous ayons recueillis dans les contrées polaires.
Quelques hémiptères vivent en parasites sur les oiseaux. Pendant notre voyage de retour, j'ai trouvé, pendant le court séjour que nous avons fait à Port-Madryn, en Patagonie, un Hyménoptère et plusieurs Coléoptères que je ne cite que pour mémoire.
Les MollusqueSy abrités en général dans des coquilles, mais parfois nus, nous ont fourni de nombreuses espèces, un certain nombre de celles-ci étant nouvelles pour la science.
Ils vivent dans la zone côtière, fixés aux galets ou parmi les algues.
Une espèce, du genre Patelle, est consommée en grand par les goélands et d'autres oiseaux. Le mollusque, recouvert de sa coquille, est fixé aux galets. Les goélands vont, à marée basse, becqueter les coquilles, les détachent et les transportent dans les massifs de rochers du rivage. Là, ils dépouillent ranimai de sa maison. Les coquilles, en s'accumulant, forment une couche épaisse dans les interstices des pierres. .
A la fin de notre hivernage, pour modifier un peu le régime des conserves auquel nous étions soumis, nous avons imité les goélands et, quand un plat de patelles apparaissait sur notre table, il était toujours le bienvenu.
Des Gastéropodes nuSj les Niidibranches, se présentent comme des masses grisâtres, de peu de consistance et munies en général de nombreux appendices ou tubercules.
Les Lamellibranches, dont la coquille est formée de deux valves, vivent également, çà et là, sous les galets ou dans les touffes d'algues. Une espèce, de la grosseur d'un petit pois, aux valves rougeâtres, forme parfois sur le sable, ou dans les fentes des galets, par le nombre considérable des individus, de véritables amas. Une autre est particulièrement recherchée par les poissons du genre Notothenia. En effet, l'estomac de plusieurs de ces poissons se présentait, sous la forme d'un sac rempli par plusieurs dizaines de coquilles, renfermant le mollusque à demi digéré.
Parmi les Céphalopodes, le genre Elledone a fourni deux espèces nouvelles, parmi lesquelles VElledone Charcoti, aux bras munis de plusieurs séries de ventouses.
Quand la collection des Tuniciers, rapportée par le Français, aura été complètement étudiée, on reconnaîtra sans peine qu'elle constitue un vrai
triomphe pour les recherches zoologiques polaires, par le nombre des échantillons, par leur volume et par les types nouveaux qu'elle révèle à la science. Les animaux ont été recueillis au moyen de la drague ou de la ligne, à des profondeurs variant de 10 à 40 mètres.
Le public ignore généralement ce qu'est une Ascidie, celle-ci étant le type d'un groupe important de Tuniciers. Ce n'est autre chose qu'une sorte de sac, ou mieux une petite outre aux parois charnues, diversement colorées, et qui représente as^ez bien un flacon à deux cols ViKé par une base à un galet. Les organes digestifs et autres sont renfermés à l'intérieur de cette outre.
Il y a d'ailleurs des espèces pélagiques, c'est-à-dire de haute mer et non fixées.
Il y a également des formes bien plus compliquées : ce sont, en quelque sorte, des colonies comparables à de gros tubercules de pomme de terre, creux à leur intérieur et constitués eux-mêmes par un tubercule principal qui porterait sur ses flancs de nombreux tubercules secondaires en forme de bourgeons mamelonnés.
D'autres tuniciers, appartenant à un groupe différent des ascidies, se présentent sous l'aspect de boudins grisâtres plus ou moins longs. Une espèce, recueillie par nous, et qui était fixée par une de ses extrémités sur un galet, à 30 mètres de fond, atteignait une longueur de 42 mètres ! C'était là un animal ou plutôt une colonie géante. Cet immense boudin, étalé sous l'eau, figurait assez bien un long serpent. Aussi mes compagnons, en matière de plaisanterie, me félicitaient-ils de ma trouvaille, me disant que ce devait être là le fameux € Serpent de mer ».
Par quel hasard presque miraculeux cet animal a-t-il pu se développer et acquérirde telles dimensions, dans une baie où, presque chaque jour, passaient des icebergs de toutes formes et de toutes dimensions? J'avoue qu'il faut vraiment admettre un concours de circonstances extraordinaire pour expliquer la présence en un tel lieu d'un tunicier présentant un développement aussi considérable.
Les Poissons ne nous intéressaient pas seulement en tant que spécimens précieux pour les collections, mais ils pouvaient encore fournir un aliment de bonne qualité aux explorateurs. Quand, au cours de l'hivernage, un plat de poisson peut être substitué à une ration de viande de conserve, c'est une excellente aubaine pour tous.
De là, la nécessité d'emporter, dans toute Expédition polaire, un important matériel de pêche pour répondre à ce double but.
Pendant notre séjour à l'ile Wandel, nous avons cherché à tirer le meilleur partides engins dubord, telsqueletramail,lespalangres, le chalut etleslignes.
Nous avons perdu à la baie des Flandres une nasse; celle-ci, ayant été tendue pendant la nuit, un glaçon, en passant, scia l'amarre qui la maintenait attachée au navire et il nous fut impossible de la retrouver.
Le tramail et les palangres nous ont fourni assez souvent des pèches fructueuses.
Le premier de ces engins était tendu le soir, quand le temps était favorable ; relevé le lendemain matin, ses mailles renfermaient de quinze à trente, quarante et parfois jusqu'à cent poissons de belle taille. Même succès avec les palangres.
Mais ces appareils exigent une surveillance de tous les instants, car ils peuvent être entraînés et détruits dans un mouvement offensif des glaçons et des icebergs.
Avec les lignes, on pouvait s'adonner à la pèche en plein hiver, alors que la température était voisine de 30* au-dessous de zéro.
Pour cela, on allait sur la banquise à quelque distance du navire ; à Taide de pics et de pelles, on creusait un trou et on faisait descendre, jusqu'à une profondeur de vingt ou trente mètres, ou même davantage, une ligne munie de plusieurs hameçons, ceux-ci étant dissimulés dans des fragments de viande de phoque.
C'est ainsi que deux ou trois pêcheurs pouvaient prendre en peu de temps assez de poisson pour en faire un plat suffisant à tout le personnel du bord.
Beaucoup des poissons capturés sont des espèces du genre Notothenia, espèces très carnassières et qui se précipitent avec avidité sur les hameçons amorcés avec de la viande de phoque, ou avalent avec une grande voracité des lamellibranches, animal et coquille. Parmi les cent vingt-cinq échantillons que j'ai rapportés, une espèce est nouvelle pour la science, le C/iaenichtys Charcoti.
Plusieurs individus conservés dans nos collections ont été recueillis près de la côte de la Terre de Grahani ; ces poissons, qui étaient morts, avaient été/probablement emprise nnésdans la banquise au moment de sa formation.
Les Oiseaux. — La gent ailée est assez répandue dans les régions polaires australes. Par ses évolutions et ses cris, elle apporte, du moins pendant la belle saison, un peu de vie, de mouvement et d'animation dans ces parages inhospitaliers où régnent le silence et la désolation.
Pendant l'hiver, la plupart des oiseaux, ayant quitté les lieux où ils établissent d'ordinaire leurs nids, s'en vont jusqu'au point où ils trouvent la mer libre, dégagée de glace, car le long des rivages, des îles et des terres, une épaisse banquise s'est formée.
Mais tant qu'ils peuvent encore trouver leur nourriture, parmi les glaçons et les icebergs, ils demeurent à terre. Le voyageur qui visite ces lieux à bord d'un navire, à la recherche d'un hivernage, s'intéresse vivement à toutes les espèces qu'il rencontre sur sa route : car chacune d'elles se présente à lui avec son caractère propre et ses mœurs particulières.
Ainsi, tandis que Ton s'avance vers le Sud, dès que l'on arrive en vue des premières îles polaires, le pigeon du Cap ou Damier se présente l'un des premiers, comme pour souhaiter la bienvenue aux navigateurs. C'est la sentinelle avancée et, l'on pourrait dire, le concierge de TAntarctique. Son accueil est d'ailleurs particulièrement bienveillant : il semble annoncer au voyageur
qu^il recevra la meilleure hospitalité. Autour du navire, il passe et repasse à tire d'ailes, et il fait penser au chien qui vientderetrouver la voiture conduite par son maître et qui manifeste sa joie par ses bonds et ses aboiements.
Mais, hélas ! la mission de l'explorateur et celle du naturaliste, en particulier, est d'accueillir, à beaux coups de fusil, l'oiseau qui salue sa bienvenue par les évolutions les plus gracieuses et les battements d'ailes les plus sympathiques. Ainsi l'exige la science.
Plus élégant, plus bruyant, mais aussi plus prudent, le joli sterne me semble mieux connaître la fourberie des hommes, car lui aussi plane au-dessus des mâts en battant des ailes et en faisant entendre un caquetage parfois assourdissant, mais il nargue le chasseur du bord qui le regarde avec des yeux d'envie.
Même prudente défiance chez les grands pétrels et les albatros qui se tiennent toujours, pendant la navigation, hors de la portée du fusil.
Le pingouin antarctique, à la poursuite des crustacés, et le cormoran recherchant les poissons, inclinent brusquement la tête et ont déjà plongé lorsque les grains de plomb viennent rider la surface de l'eau.
Pendant la tempête, quand les vagues déferlent avec violence, à l'arrière du navire abondent les grands pétrels, les goélands, le pétrel antarctique et l'oiseau des tempêtes. Ces oiseaux sont d'une grande défiance et nagent toujours à distance.
Au contraire, les pigeons du Cap, les prions, les thalassœcas, se groupent près du bord pour recueillir les détritus de la cuisine, et si Ton a le soin de tendre à l'arrière une ligne d'une quarantaine de mètres de longueur terminéiB par un hameçon caché dans un morceau de viande de phoque, on peut fréquemment capturer un de ces oiseaux et l'amener sur le pont, les ailes déployées.
Un jour, un albatros fuligineux, emporté par une rafale de vent, est venu heurter les vergues de notre bateau et tomber sur le pont à demi étourdi.
Outre les pingouins, quelques oiseaux ont construit des nids à Tile Wandel pendant la belle saison. La ponte ayant eu lieu, en général, pendant la première quinzaine de novembre, ce n'est qu'au mois de mars suivant que les jeunes ont pu se passer de l'assistance des parents. Alors, raconte Racovitza, ces derniers subissent une mue et, pendant que leur plumage se renouvelle, ils paraissent fort tristes.
Peu à peu la température s'abaisse. En mai, la surface de la mer commence à se recouvrir d'une mince couche de glace ; les nuits deviennent plus claires et plus froides, la gelée blanche et le givre recouvrentde leurs délicates cristallisations les rochers, la jeune glace, et les cordages du navire. Bientôt la glace s'est épaissie et a envahi au loin la surface de la mer. Alors, les oiseaux commencent à fuir ces lieux où ils ne trouvent plus à se nourrir; les mégalestris, les pingouins, les sternes, les goélands partent presque simultanément; les pétrels ne se montrent plus sur les rivages.
Deux espèces seulement resteront près dô nous, installées dans les
rochers au bord de la mer, même pendant les journées les plus froides de Thiver. Ce sont les cormorans et les chionis.
Plus tard, vers le 15 octobre ou aux premiers jours de novembre, les mêmes oiseaux, qui avaient fui à rapproche de Thiver, reviendront pour reprendre possession des lieux qu'ils avaient quittés et y établir leurs nids.
Dans ce qui va suivre, je vais maintenant indiquer brièvement les caractères propres à chaque espèce. Sans me préoccuper de la classification naturelle, j'examinerai successivement les espèces qui ont construit des nids à Tile Wandel, ce qui permettait d'étudier avec soin leurs mœurs. Je ferai suivre cette description d'une courte mention des autres oiseaux qui se posaient sur le rivage seulement pour y chercher quelque nourriture et j'indiquerai enfin ceux que nous n'avons fait que rencontrer au cours de notre navigation à travers les glaces.
Tous les oiseaux qui vivent sur les îles ou les terres polaires ou qui s'avancent jusqu'à la lisière des glaces sont des Palmipèdes, à l'exception du chionis alba, dont les pattes non palmées ne permettent pas la natation. Dans Tordre précité, il y a d'abord à distinguer les Impennes, c'est-à-dire les Manchots ou Pingouins. Quatre espèces habitent les îles ou les rivages du Continent austral.
Manchots ou Pingouins. — Le Pingovin empereur (Aptenody tes For steri) mérite la première place dans cette description bien que nous n'ayons pas pu l'observer pendant notre Expédition. C'est l'espèce qui vit le plus près du Pôle Sud. Les naturalistes de l'Expédition de la Discorery ont observé ces oiseaux sur leurs nids à la Terre Edouard VII. Les individus atteignent souvent une grande taille, jusqu'à 1 m. 20 de hauteur et même davantage.
Une deuxième espèce est le Manchot on Pingouin antarctique (Pygoscelis antarctica). Cette espèce, pas plus que la précédente, n'habite l'île Wandel *, mais nous y avons rencontré quelques individus.
Son corps svelte lui donne une grande agilité. L'oiseau est facile à reconnaître, à cause de la mince bande noire qu'il présente sous le cou. Racovitza l'a trouvé vivant en colonies dans les îles du détroit de la Belgica. Ses colonies sont très bruyantes, ce que laisse supposer sa grande mobilité d'allures. A l'île Wandel, il n'existait aucune colonie formée par de tels oiseaux et ceux que nous y avons capturés en octobre et novembre étaient isolés et paraissaient être venus là, en simples visiteurs, chez leurs voisins les papous et les pingouins Adélie.
Au cours des mois de janvier et février 1905, en naviguant dans le détroit de la Belgica, nous en avons rencontré de nombreuses bandes occupées à la pèche.
Une importante colonie de Manchots ou Pingouins papous (Pygoscelis papua) résidait à l'île Wandel, sur les massifs de rochers. Elle comprenait plus de quatre mille individus, répartis en plusieurs petites colonies secondaires.
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A côté des papous, les individus des deux espèces étant parfois mêlés, se trouvait une colonie de pingouins de la Terire Adélie. Une autre colonie de papous était établie à Tîle Wiencke, au fond de la petite baie de Port- Lockroy.
Racovitza a décrit d'une façon charmante Tattitude du manchot papou et l'aspect de ses colonies, et je n'ai presque rien à y ajouter. Son caractère, son maintien, son allure, tous ces attributs comparés à ceux de ses voisins, le pingouin antarctique et le pingouin de la Terre Adélie en font le type du sage, du philosophe qui juge de haut les petites mesquineries d'ici-bas. Jamais chez lui on ne constate de mouvements d'humeur, de colère, d'emportements. Son nid, qui est une petite dépression dans les rochers, est ordinairement pourvu d'une bordure de petites pierres. Installé sur le bord, en gardien vigilant, il se contente d'esquisser du bec un mouvement de défense vers le voisin sans scrupule, qui tente de lui dérober quelque parcelle de ses matériaux. En mars, avril, mai et aussi en octobre et novembre, ou plus exactement pendant la plus grande partie de la belle saison, il fait entendre le soir un cri qui est une sorte de braiement, très désagréable à l'oreille et qui peut se traduire par hi-i-/iâ-â, /ii-i-/iâ-â.
Les colonies de Pingouins ou Manchots de la Terre Adélie semblent s'échelonner dans les îles en allant vers le Sud, le long des Terres de Danco et de Graham. L'île Wandel marquerait l'échelon moyen ; car, outre la colonie importante installée près du rivage à Port-Charcot, nous en avons trouvé une autre sur un massif de rochers à la baie Biscoë. D'autres encore s'observent à l'île Hovgard et dans les îlots situés plus au Sud.
Le manchot Adélie est un seigneur qui semble régner en suzerain sur son voisin, le papou. A Tile Wandel, il s'est adjugé le sommet de la colline, la partie la plus confortable; de là, il peut surveiller les colonies de ses vassaux. Par la fierté de son allure, par sa bravoure, il semble se rapprocher du pingouin empereur; mais il est aussi querelleur que son voisin, le pingouin antarctique. Que, dans une colonie; on vienne à Tattaquer, à le poursuivre, il feint d'abord la fuite, mais revient aussitôt à la charge, attaque à son tour et se défend vigoureusement en s'élançant le bec ouvert pour saisir son agresseur.
Au moment de la construction de son nid, un couple vient-il à sur^ prendre un des individus du couple voisin lui volant une petite pierre, aussitôt l'un des deux conjoints fond sur le voleur à grands coups de bec et mord là où il peut, le bec, le cou, les yeux, jusqu'à ce que le voleur demande grâce.
Dans les nids de pingouins, la femelle pond deux œufs qu'elle couve alternativement avec le mâle. Les jeunes éclosent, après une Incubation d'environ trois semaines, comme des poulets. Pour s'alimenter, ils enfoncent leur bec au fond de la gorge du père ou de la mère qui régurgite une partie de ses aliments.
La colonie mixte des papous et des pingouins de la Terre Adélie, qui
résidait près de nous, à l'île Wandel, nous a donné au mois de novembre environ cinq mille œufs que nous avons utilisés de la meilleure façon pour améliorer le menu de nos repas.
Les Cormorans (Phalacrocorax atripex) formaient à l'Ile Wandel une colonie composée de plus d'un millier d'individus. Une autre colonie, un peu moins importante, était établie à l'île Wiencke et dans le chenal de Neumayer. Deux à trois douzaines d'individus avaient installé leurs nids sur un massif de rochers au bord de la mer, du côté de l'île Anvers.
Les trois colonies étaient formées par des cormorans appartenant à la même espèce, espèce voisine de celle du cormoran caroncule.
A Tépoque de la ponte, en novembre, j'ai observé parmi les couples quelques individus isolés ; j'ai môme capturé deux de ces oiseaux. Leur plumage était loin de présenter les vives couleurs de celui des individus accouplés. Je les avais d'abord considérés comme des vieillards, ayant perdu leur faculté de reproduction, mais j'incline plutôt à penser que c'étaient des jeunes.
Les oiseaux composant l'importante colonie de l'île Wandel nichaient sur un massif de rochers en désagrégation au bord de la baie de Port-Charcot. Ils étaient ainsi abrités des vents du Sud. Cet emplacement était d'ailleurs des mieux choisis, attendu que ces oiseaux, au contraire des pingouins et des autres espèces, n'ont pas ^quitté ce refuge même pendant les plus froides journées de l'hivernage.
La m«r, tout autour de nous, étant recouverte d'une épaisse couche de glace, il leur fallait aller chercher fort loin leur nourriture. Pour cela, ils partaient tous les matins en bandes nombreuses et s'en allaient au loin jusqu'à ce qu'ils aient rencontré des lagunes ou la mer libre, afin de pouvoir pêcher.
Le soir, vers 3 ou 4 heures, ils rentraient à domicile en longues phalanges. Bien qu'ils aient un vol lourd, leurs ailes étant modérément développées, ils peuvent parcourir de grandes distances.
Vers le 15 octobre, alors que la dislocation de la banquise a commencé, les cormorans se mettent à construire letirs nids dans les rochers. Ils se servent comme matériaux des algues marines. Les deux espèces les plus recherchées par ces oiseaux sont lePlocamium coccineum et le Desmarestia aculeaia. Ils agglutinent les filaments de ces algues avec une sorte de boue marine et avec leurs excréments. Souvent, on trouve encore dans leurs nids non plus des algues, mais des arbuscules d'Antipathaires et aussi des os de leurs ancêtres ou de leurs congénères recueillis dans le voisinage et dont les cadavres ont subi une lente décomposition. Pendant la construction du nid, un des conjoints garde en sentinelle vigilante les matériaux mis en place. Le nid vient-il à être abandonné un court instant, aussitôt les couples voisins se précipitent et, en un clin d'œil, s'en sont approprié les matériaux. J'avoue que mes sentiments humanitaires se sont révoltés lorsque j'ai été le témoin d'un tel acte de rapine.
Mais leur brigandage peut aller plus loin. Un jour que j'avais débarqué avec le matelot Rolland sur un petit promontoire où des goélands se tenaient
sur leurs nids, ils s'envolèrent à notre approche. Immédiatement nous vîmes une nuée de cormorans s'abattre sur ces nids qui renfermaient des œufs, arracher avec leur bec des touffes de mousses et de lichens, ne laissant du nid que des débris épars. Puis ces oiseaux reprirent aussitôt leur vol, emportant vers leur colonie les matériaux provenant du pillage. Or, il est à remarquer que les cormorans, ainsi que je viens de l'indiquer, n'emploient pour protéger leur couvée que des algues marines et jamais de mousses ni de lichens.
Dans ce cas, on peut admettre que ces oiseaux avaient peut-être à venger quelque grave oiîense faite à leurs ancêtres ou à eux-mêmes, à une époque plus ou moins reculée, par leurs voisins les goélands.
La femelle pond trois œufs de même grosseur et de même couleur que nos œufs de poule et elle les couve alternativement avec le mâle. Les petits éclosent comme des poulets et ils sont recouverts d'un duvet noirâtre.
Les Goélands dominicains {Laras dominicanus) formaient à Tîle Wandel une petite colonie d'une vingtaine d'individus. Nous en avons observé une autre de même importance sur un rocher, à Port-Lockroy, à l'île Wiencke. Les oiseaux composant cette dernière avaient des jeunes à l'époque de notre deuxième séjour, au début de janvier 1905.
A l'île Wandel, les goélands nichaient sur le versant nord d'une petite colline, au fond de la baie de Port-Charcot.
Ces oiseaux, un peu plus gros qu'un pigeon, ont un plumage d'un blanc de neige, avec le dessus des ailes grisâtre ou brun, le bec et les pattes jaunes. Ils vivent de patelles, petits mollusques qu'ils isolent des galets sur lesquels ils les trouvent fixés.
Dans les rochers qui leur servaient d^abrl, les coquilles de patelles accumulées formaient une couche épaisse, et c'est dans les interstices de celle-ci que se trouvent trois ou quatre espèces de petits acariens et collemboles.
Comme leurs voisins les cormorans, les goélands sont restés près de nous pendant la plus grande partie de l'hiver, mais au plus fort de l'hivernage ils s'éloignaient parfois pendant plusieurs jours pour chercher au loin leur nourriture .
Ces oiseaux sont très défiants et se tiennent rarement à portée de fusil. Souvent même, en passant, ils narguent le chasseur par des cris que traduit assez bien la prononciation fortement articulée de la syllabe ha-ha-ha, ha-/ia-/ia.
Parfois, ils se posaient en bandes près des mégalestris et des grands pétrels occupés à se partager le cadavre d'un phoque.
En novembre, ils ont construit des nids dans les rochers où ils s'abritaient. Ces nids sont composés de touffes de mousses et de lichens. Ils y pondent deux ou trois œufs, de couleur brune avec des taches noires, et gros comme ceux des cormorans. J'ai mentionné plus haut le pillage commis par les cormorans sur ces nids élégamment installés dans les cavités des rochers.
Les Sternes [Sterna hirundinacea) formaient également une petite colonie,
au voisinage des goélands ; mais ces oiseaux vivaient de préférence en petits groupes dispersés. Leur plumage d'un bleu ardoisé, le sommet de leur tête noir, leur bec et leurs pattes rouges, enfin leur petite taille leur valent une sympathie toute spéciale de la part des explorateurs polaires. Ce sont certainement les plus élégants, les plus espiègles et les plus bruyants des habitants des régions glacées. Quels cris de Joie, quels battements d'ailes lorsque, dans un petit groupe, Tun deux venait de se saisir d'une crevette ou d^un poisson ! Les anciens navigateurs les avaient appelés des oiseaux royaux, appellation bien méritée si l'on considère la grâce et l'élégance de leurs formes, leurs joyeux ébats et le charme de leurs couleurs.
Leurs nids ne sont que de petites dépressions sur le gravieraccumulé dans les creux de rochers, où la femelle pond deux à trois œufs.
Les Mégaiestris {MegsLÎestris antarcfica) sont des pétrels aux mœurs de rapaces. Leur plumage noir ou brun foncé avec une tache blanche sur les ailes semble annoncer des oiseaux qui vivent du deuil de leurs voisins. Rarement ils nagent à la recherche d'animaux marins. Le plus souvent, ils poursuivent les cormorans qui reviennent de la pèche, dévorent les cadavres en se querellant avec des cris aigus ou bien se précipitent sur les oiseaux blessés pour les achever et les dévorer. Pendant la belle saison, ils volent les œufs des pingouins et des cormorans. En un mot, ce sont des pillards, les Apaches de l'Antarctique.
ils partent les premiers à l'approche de l'hiver et, au retour du printemps, ils sont les derniers à construire leurs nids où Ton n'observe des œufs qu'en décembre. Ils pondent comme les sternes, sur le gravier, entre les rochers. Parfois j'ai vu, autour de leurs nids, quelques touffes de lichens ou de mousse. Leurs œufs ressemblent à ceux des goélands. Plusieurs fois, j'ai vu de ces oisea«x,que mvcs investigations dans les fentes de rochers obligeaient à quitter leurs nids, fondre sur moi avec la vitesse de Taigle qui se précipite sur sa proie, et je dois dire que le bruit de leurs ailes, avec lesquelles ils venaient presque effleurer ma tète, n'était pas sans me causer quelque inquiétude.
L'Oiseaii des Tempêtes (Oceanites Ooeatiicus) paraît avoir pour domicile de prédilection la crête des vagues, surtout quand la mer est un peu houleuse, car c'est là qm'on l'observe le plus souvent. ïl se nourrit de petits crustacés et de vers du piancton. Vu de loin, sur l'eau, il ressemble à une hirondelle ; mais il n'y a là qu'une apparence, car il appartient lui aussi à la famille des pétrels. Il est muni de longues et fines pattes, grâce auxquelles il s'appuie sur l'élément liquide.
Du côté du Pôle Sud, on le trouve jusqu'à la Terre Victoria, vers le 78« degré de Latitude Sud.
A l'île Wandel, au mois de décembre, j'ai découvert plusieurs nids appartenant à cette espèce. Ces nids sont installés au fond des anfractuosités des rochers et conrsistent en une simple dépression -dans le gravier. On y trouve un <m deux t»ufs ù coque blanche et fort mince.
Les Chionis [Chionis SLlba), à rencontre des autres espèces d'oiseaux
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îM>Jaire8, vivent exclugiverabent i terre. Une vingtaine habitaient l'île Wandel, dans les rochers, au milieu des cornsioraAS. Au nïojnentde BOtre installation en vae de rhivernage,iMMiinatelois,(fui avaiieat tarouvé<laiis des nids plusieurs jeunes^ essayèr^fit de les élever à bord dans une cage improvisée, mais oes oiseaux n'ont pas tardé à mourir.
Le^ adultes sont de la grosseur de jeunes poules. Leur plumage est tout blanc -, leixT bec gros et court, de couleur grisâtre-, et leur forme inélégante en font des oiseaux très disgracieux^
Ils se nourrissent de débris de poissons^ abafidonnés par les cormorans, et ne dédaignent point, à Toccasion, la viande des cadavres de phoques ou de pingouins, ëur le rivage, à marée basse, ils trouvent qiuelques mollusques ou de petits erustaoës. Pendant la Baison des nids, ils exercent leurs rapines sur leS'Oeufs des cormorans ou des pingouîAS dont Um «ont, parait-il, très friands.
Au cours de l'hivernage, ils ont, eonUne les cormorans, partagé notre destinée et ^ont restés près de nous. Us venaient presque chaque matin chercher leur nourriture autour du bateau, dans les détritus provenant de la cuisine.
Pendant une excursion en baleinière, mon aide^ le matelot HoUaad, a trouvé sur un îlot, au voisinage de Tile Wandel, plusieurs nids de ces oiseaux. Comme les sternes, ils pooide&t sur le sable, deux ou trois oeufs de couleur blanche avec des taches brtines.
Parmi les oiseaux dont nous n'avons pas observé les nids à l'ile Wandel, il y a lieu de mentionner tout d'abord le Gncnd Pétryel (Ossifraga giganten).
Il est très commun aux lieux où le Français a .séjourné, notamment à la baie des Flandres, à l'ile Wiencke et à l'île Waadel. Ses ailes mesurent parfois jusqu'à ^"'lO d'envergure ou même davantage et c'est, par suite, un puissant voilier. Bon pluiaage est grisâtre, brun, parfois presque tout blajcic, sauf quelques plumes iioires. Posé à terre sur ianeige^ il parait de la grosseur d'une oie ; la longueur <de b^b pattes lui donne uœ aUure gauche.
Dans les îles qui bordent la Terre de Danoo ou «celle deOraham, et probablement dans tout l'Antarctique, c'est lui qui paraît charge du service de la voirie. Pendant le jour, il inspecte les banquises et les rivages, à la recherche de quelque cadavre de phoque, de baleinoptère ou de pingouin. Dès qu'une proie a été découverte, un ou plusieurs de ces oiseaux se posent sur elle et procèdent aussitôt au travail de dépeçage, ils dévorent avec une voracité extraordinaire ; parfois ils se querellent entre eux. Quand son estomac est plein, l'oiseau, qui éprouve quelque peine à s'envoler, s'éloigne un peu du cadavre pour goûter le bieft-être d'une bonne digestion.
Comme il éprouve à ce moment une certaine difficulté pour prendre son vol, nos matelots, medAant à profit cette circoostaace, s'armaieat de bâtons et se précipitaient sur i'oiseati, plusieurs à la fois, en formant: oerele. Ils en ont tué ainsi un assez grand nombre*
Le grand pétrel s" attaque-t*il aux autres oiseaux blessés? €'es't probable,
mais je ne Tai jamais vu. On prétend même qu*il s*attaque àThomme. Avant de mourir, il expulse de son jabot un liquide huileux, d'une odeur infecte.
On sait que ^on aire de dispersion est assez étendue; il remonte vers le Nord, jusqu'en Patagonie. L'expédition de la Scotia a trouvé aux îles Orkneys des nids de grands pétrels.
Le Pétrel des Neiges {Pagodroma nivea) est, comme le sterne, un des oiseaux les plus élégants parmi ceux qui résident dans les régions polaires. Tout blanc, avec le bec, les pattes et les yeux noirs, il vole le long des côtes à la recherche des crustacés qui composent sa nourriture. Sa taille est celle d'un pigeon.
Quand la mer est très houleuse, on le voit, près des îles, posé surTeau, parmi les glaçons, pour y saisir les petits crustacés. Par temps calme, il se plaît à tournoyer autour des icebergs. Très rarement je l'ai vu se poser sur les rochers à l'île Wandel. Pendant les mois de septembre et d'octobre, il suffisait de nous placer durant lé jour à raiïût derrière quelque rocher du rivage, pour voir passer à tout instant des pétrels blancs, qui tous se dirigeaient vers le Nord.
Plus tard, au mois de janvier 1905, alors que nous naviguions à la lisière de la zone des glaces, à une certaine distance de la côte de la Terre de Graham, nous avons rencontré un grand nombre de ces oiseaux, mêlés aux pigeons du Cap et aux albatros. A cette époque, la dislocation de la banquise leur fournissait l'occasion de faire quelques bons repas de débris de crustacés et de poissons.
Le Pigeon du Cap ou Damier [Daption Capensis) est un peu plus gros que le précédent. C'est à la couleur de son plumage, où de larges taches blanches s'étalent à la surface des ailes, qu'il doit le nom de damier.
Nous avons observé un assez grand nombre de ces oiseaux en naviguant au mois^ie février 1901, de l'île Smith à l'île Wandel ou même jusqu'au voisinage du cercle polaire. Au mois de janvier 1905, pendant notre croisière vers l'extrême Sud, nous en avons rencontré de très nombreuses troupes qui attendaient la désagrégation de la banquise pour se repaître de petits crustacés ou de poissons.
Pendant notre séjour à l'île Wandel, je n'ai observé que quelques individus de cette espèce, quand le temps était mauvais. Au mois de janvier, en naviguant, nous en avons pris plusieurs à la ligne.
Le pétrel antarctique (Thalassœca anfarcfica), comme le pétrel des neiges, vole en longeant le rivage, à la recherche des crustacés. Rarement je l'ai vu se poser sur les rochers à l'île Wandel. Tandis que nous étions en hivernage, nous avons tué quelques-uns de ces oiseaux, qui passaient près de nous en venant du Sud.
Le Thalassœca {Thalassœca glacialoïdes), dont la taille dépasse celle d'un pigeon, égale en grosseur le Mégalestris. J'en ai vu quelques-uns, au mois de janvier, tandis que nous traversions le détroit de la Belgica et le canal de Schollaert, pour nous diriger ensuite vers le Sud. A lafm du même mois,
alors que, à la suite de Taccident grave éprouvé par le Français, nous revenions à Tile Wiencke, la mer devint très houleuse pendant quelques jours. A ce moment, quelques thalassœcas vinrent se poser près du navire, et le suivre à une petite distance. Nous pûmes en capturer plusieurs qui se laissèrent prendre à la ligne. Ces oiseaux ont un magnifique plumage d'un gris argenté.
C'est pendant ces mêmes jours de gros temps, tandis que, retournant au mouillage à Tile Wiencke, nous nous trouvions à peu près sous la latitude de Tîle Wandel et au large de cette île, que plusieurs prions (Prion desolatus) vinrent se poser près du navire. Ces oiseaux, qui sont à peu près de la grosseur d'une grive, avec le sommet de la tête noir et le dos et le dessus des ailes d*un bleu sombre, paraissent, comme leurs congénères, très friands de petits crustacés. On leur a également donné le nom d'oiseaux-baleines, sans doute parce qu'on les trouve souvent là où les cétacés se montrent à la surface de l'eau, où ils recueillent quelques détritus d'aliments. Deux de ces oiseaux ont été pris à la ligne.
Je ne dirai qu'un mot du Majaqueus aequinoctialis, que j'ai aperçu plusieurs fois, tandis que je me trouvais à bord du Français, au large de l'île Anvers. Cet oiseau, qui, vu de loin, parait tout noir, dépasse la taille du Mégalestris. Je ne l'ai jamais vu s'avancer près du navire et n'ai pu, par suite, rapporter aucun spécimen de cette espèce. Mais il y a lieu de noter qu'il va chercher sa nourriture jusqu'à la zone des glaces.
Il en est de même des quatre espèces d'albatros qui fréquentent l'Océan Glacial Antarctique. Le Diomedea exutans, très gros oiseau, au plumage presque blanc, suit les navires jusqu'aux premières banquises. Quant aux trois autres espèces, le Diomedea fuliginosa, le Diomedea melanophrys ei\e Diomedea chlororhynchus, je les ai observés vers le 10 janvier et les jours suivants, à peu près sous la latitude du cercle polaire alors que, faisant route vers la Terre Alexandre, nous côtoyions la zone des glaçons qui s'étendait le long de la Terre de Graham, et enveloppait les îles Biscoë.
Phoques. — Les Phoques sont, avec les oiseaux, les principaux habitants des glaces antarctiques ; mais ils sont bien moins bruyants que leurs voisins ailés. Quatre espèces vivent là-bas, le long des rivages des îles et du Continent.
Dans la région visitée par le Français, l'espèce la plus répandue est le Phoque crabier [Leptodon carcinophagus), bien reconnaissable d'ordinaire à son pelage blanc crème, mais qui prend parfois la teinte gris de fer. Pendant la belle saison, on trouve ordinairement cette espèce en petites troupes ; les individus sont étendus sur des glaçons en dérive. Le glaçon sur lequel ils sommeillent, après un bon repas composé d'euphausias, vient-il à être heurté par le navire, aussitôt ces animaux, tirés de leur torpeur, se rendent compte du danger et plongent soudain dans la mer. Mais l'alerte n'a été que momentanée, car après quelques minutes d'attente ils reparaissent sur leur couchette flottante, lorsqu'il leur semble que tout danger est écarté.
Souvent aussi, quand le rivage s'abaisse însertsîblement rers la mer, il» s'élancent sur le glacier et s'étendent sur la neige qui le recouvre, pour y savourer le bien-être d'une bonne digestion.
Le phoqne de Weddel [Leptcmychates Weddeli), au pelage gris de fer el parfois tacheté sur les flancs et à la face inférietrre du corps, a des mœnrar assez analogues au précédent. Mais il vit de poissons. L'estomac d'un de ce» animaux en renfermait plus de soixante, dont qaelques-ans, presque intacts, pesaient plus de 500 grammes. Une autre fois, j'ai vu un phoque de Wedde! qui nageait près du rivage, à la recherche de sa nourriture, faire toat à coap an bond au-dessus de la surface de l'ean, pour s'emparer d'un cormoran. Il ne le mit à mort qu'après l'avoir torturé pendant près d'tme demi-heure.
Le Léopard de mer [Ogmorhinus leptonpx] est un autre habitant de ces régions. Son corps étroit et allongé Ta fait regarder comme le plus carnassier des phoques vivant dans ces contrées, car il paraît doué d'une plus grande agilité que ses congénères. Cette espèce m'a paru moins répandue que la précédente, du moins dans la zone explorée par nous. Nous n'avons tué qu'un individu à la baie des Flandres.
Le phoque de Ross {OmmatophocsL RossfJ est probablement Tespèrce la plus rare. Il paraît avoir son habitat dans IVxtrème Sud, en dedans du cercle polaire. Mon collègue Racovitza, pendant l'hivernage de la Belgica dans la banquise, vers le 71* de latitude, en a observé quelques-uns. A l'île Wandel et dans son voisinage, au cours d^excursions en canot ou sur la banquise, je crois en avoir rencontré plusieurs, mais je ne saurais être très afflrmatif sur ce point, car je n'ai pas eu le loisir de les étudier à l'état de cadavre. On sait que le larynx de ce phoque possède une large caisse de résonnance qui lui permet d'émettre des sons quelque peu musicaux. Mes compagnons, m'ayant rapporté qu'ils avaient entendu parfois, le soir, au cours d'une excursion, le chant des phoques, il est probable qu'il s'agissait, dans ces cas, de sons émis par le phoque de Ross.
Pendant l'hiver, ces animaux séjournent ordinairement sous la banquise, et ils viennent respirer à l'air par des ouvertures qu'ils ont pratiquées dans celle-ci et qui sont dissimulées, en général, par un amas de petits glaçons. Vient-on à creuser, danf la glace, un trou pour la pèche, on voit fréquemment le museau d'un phoque apparaître à l'orifice.
Souvent les individus montrent en divers points du corps des cicatrices tantôt anciennes, tantôt récentes, et dans ce cas de véritables petites plaies rectilignes, dont Torigine n'est pas encore élucidée.
Cétacés. — Je n'ai que peu de chose à dire des cétacés. U est deux espèces qui se montrent assez fréquemment dans les mers polaires australes et principalement au voisinage des côtes : c'est le baleinoptère (BaÀeinopteraL Lib^ bsildi) et le mégaptère (Megaptera. boopà}. Ces deux espèces ont été observées par nous, soit isolément, soit simultanément, an voisinage de File Hoseason, puis le long des côtes de l'archipel de Palmer.
Nous avons vu encore quelques individus à la baie des Flandres, près des rivages de l'île Wandel, et enfin dans la zone des glaces, à la latitude du cercle polaire et non loin de la côte de la Terre de Graham.
D'ordinaire, leur présence est annoncée par les mugissements qu'ils font entendre et parla colonne de vapeur d'eau qu'ils projettent en l'air.
Un jour, à la fin de janvier 1905, nous avons rencontré, en naviguant près de l'île Anvers, le cadavre d'un cétacé mesurant environ cinq mètres de long et qui flottait à la surface de l'eau. Les tentatives que nous avons faites pour le hissera bord n'ont eu aucun succès, à cause de la forte houle qui gênait la manœuvre du navire.
A l'île Wandel, nous avons découvert, près du rivage, quelques fragments de côtes d'un cétacé qui avait dû s'échouer là plusieurs années auparavant. Des espèces paraissant distinctes de celles que nous avons indiquées plus haut se sont montrées plusieurs fois autour du navire, tandis que nous nous trouvions près des lies Biscoë et près de la cale de la Terre de Graham. C'était dans la deuxième quinzaine du mois de janvier, alors que notre bateau, ayant subi un grave dommage, s'avançait péniblement à la limite d'une zone de fins glaçons.
Les cétacés dont nous venons de parler ont un cruel ennemi dans l'Orque (Orca pladiator), qui se voit assez souvent dans les mêmes parages et que nous avons aperçu, notamment, à Port-Lockroy, à l'ile Wiencke et dans la baie de Thivernage.
D' J. TURQUBT.
La Vie végétale au Pôle Sud
Phanérogames — Mousses — Lichens — Algues — Diatomées
Ni les îles qui bordent le Continent antarctique, ni ses rivages ne peuvent présenter à l'explorateur et particulièrement au botaniste la végétation des contrées tropicales ou même celle des pays tempérés.
Là, pas d'arbres, pas même l'équivalent de ces arbrisseaux rabougris qui végètent le long des côtes du Groenland ; et je regarde comme fantaisiste le récit de navigateurs qui ont cru apercevoir des « bouquets d'arbres » sur la côte de la Terre de Graham.
Les plantes phanérogames, c'est-à-dire celles qui montrent en été des fleurs, ne sont représentées que par deux espèces. L'une de celles-ci appartient à la famille des Graminées, l'autre à celle des Caryophyllées. Est-il besoin d'ajouter que les fleurs de Tune et de Tautre espèces sont minuscules et que leur coloration se distingue à peine de celle des feuilles.
La plante herbacée appartenant aux Graminées est VAira AntsircticsL ou DeschSLmpsia Antarctica. Dew. Elle n'est pas localisée aux Terres polaires australes, puisqu'on l'a récoltée depuis longtemps à la Terre de Feu, au Chili et à la Géorgie du Sud, une grande île située assez loin à l'Est du cap Horn.
C'est un voyageur anglais, le D' Eights, qui Ta récoltée le premier vers 1820, dans les contrées polaires, au cours d'un voyage qu'il fît aux îles Shetlands du Sud. Dans la suite, elle a été retrouvée par divers naturalistes et notamment par Racovitza, naturaliste de la Be/gica, en 1898, à la Terre de Danco, par 64«40' de latitude Sud,
C'est cette même espèce que j'ai trouvée à Tîle Wandel, au cours de l'hivernage du Français en 1904, dans labaiedePort-Charcot. Au mois de novembre de cette même année, conduit par le guide alpiniste Pierre Dayné,
jç fis quelques excursions dans un massif de rochers formant le versant Nord d'une petite colline.
Au cours d'une de ces excursions, nous avons découvert parmi les rochers cinq à six touffes de cette plante, quelques-unes portant des épis, La hauteur des tiges munies d'épis était de 6 à 7 centimètres.
A la fin de notre séjour dans les régions polaires, nous avons effectué, le 10 février 1905, un débarquement à la baie Biscoë, au Sud de l'île Anvers. Là encore, j'ai recueilli de nombreux échantillons de cette graminée. Elle y formait, avec l'espèce dont je vais parler un peu plus loin, de véritables petites prairies, s'étendant entre des monticules de rochers, à quelques mètres au-dessus du niveau de la mer.
La latitude de Port-Oharcot à l'île Wandel est 65*4' et c'est le point le plus rapproché du Pôle Sud où cette plante ait été récoltée jusqu'ici. Il est probable d'ailleurs que ce point marque la limite de son aire de végétation vers le Sud, bien que Rudmose Brown ait exprimé un avis opposé.
L'autre plante herbacée est le Colobânthus crassifolius, var. brevifolius. Engler. Cette espèce, pas plus que la précédente, n'est localisée aux terres polaires. Elle a été trouvée il y a bien des années à la Terre de Feu, au Chili, et enfin la variété brevifolius a été recueillie par le D** Gill, en 1882, à la Géorgie du Sud.
Aucun naturaliste ne l'avait jusqu'ici découverte dans les îles de l'Antarctique. A l'expédition du Français revient donc l'honneur d'avoir pour la première fois relevé sa présence dans une île polaire.
C'est au cours du débarquement effectué le 11 février, à la baie Biscoë, que j'ai trouvé cette plante en nombreuses touffes, mêlées à celles de l'^ira antarctica. Dans les petites prairies formées par ces deux plantes, auxquelles se mêlaient des mousses, la plupart des pieds de Colobânthus présentaient des fleurs aux sépales verdâtres et peu distincts, avec absence de pétales.
Il y avait là une colonie importante de pingouins de la Terre Adélie et de nombreux couples de mégalestris qui me firent des scènes terribles parce que je venais, en pirate, troubler leur paisible séjour.
La latitude de ce lieu est d'environ 64**50'. Cet endroit est le seul où l'on ait trouvé le Colobânthus crassifolius, var. brevifolius. Il marque la limite méridionale de l'aire de végétation de cette plante et il est situé à environ 1.000 kilomètres de la Géorgie du Sud, la seule île où cette variété ait été jusqu'ici mentionnée.
On ne trouve aucune Fougère ni dans les îles, ni sur les terres du Continent polaire austral.
Par contre, les Mousses y sont assez bien représentées. M. Cardot en compte environ cinquante espèces. Le même auteur a trouvé treize espèces parmi les échantillons que j'ai recueillis au cours de l'Expédition du Français. Elles se rapprochent de celles rapportées parla JBeigica. Cepen-
dant, ily a lieu de citer une espèce nouvelle, le Brachythecium TurquetL
Ces plantes végètent dans les étroits espaces situés entre les rochers, là où coule un mince filet d'eau. Leurs touffes servent dliabitat à une mouche, la Belgica antarctica.
Six espèces d'Hépatiques ont été récoltées par Racovitza dans le détroit de la Belgica.
Les Lic/èens végètent en abondance dans l'Antarctique. Sur les faces et dans les creux de» rochers qui émergent au-dessus des glaciers, ils forment un revêtement presque continu. Ils y forment des plaques de différentes couleurs, jaunâtre, orange, verdàtre ou grise, ces deux dernières couleurs dues à des Usnea ou à des Lecidea.
D'après les observations de Darbyshîre, cité par RudmoseBrown, un assez grand nombre de ces espèces seraient communes aux deux pôles.
Si la flore algologique est représentée par un nombre d'espèces assez restreint, celles-ci en revanche ont pris une assez grande extension. Dans ce court résumé, je dois faire une place à part aux Diatwnées.
Dans les stations visitées par le Français, j'ai recueilli des Aiguës appartenant aux trois ordres des algues vertes, brunes et rouges. A la baie des Flandres, une espèce de Calophyllum est assez commune et j'y trouvai également des algues filamenteuses.
A l'île Wiencke, récoltes sensiblement analogues^ mais avec des espèces nouvelles ramenées par la drague. Mais c'est à l'île Wandel que j'ai pu amasser, grâce aux excursions le long- des rivages et aux dragages^ des ma* tériaux abondants. Parmi les genres, les Plocamium, les Delesseria, les Chondrus et bien d'au^es^ sont représentés par de nombreux échantillons.
Vers le 15 octobre, les cormorans ayant commencé à construire leurs nids, ont enrichi mes collections de plusieurs espèces que je n'avais pu récolter ailleurs. Parfois même ces oiseaux ont poussé la sollicitude jusqu'à laisser tomber sur le pont du navire, près du laboratoire, des fragments de touffes d'algues qu'ils rapportaient pour Leurs nids. Ces cadeaux étaient pour moi comme une manne quasi céleste. Et dans la boue qui agglutinait les filaments des algues au pourtour des nids construits par ces oiseaux, j'ai ramassé, outre de nombreuses espèces de diatomées, des annélides, des crustacés, des mollusques et des ascidies.
Dans les excursions à terre ou sur les glaciers, j'ai observé de petites surfaces où la neige était colorée en rose par la Sphaerella nœeralis ; cette espèce colore également de ses innombrables cellules le pied des glaciers du côté de la mer. Une autre espèce, une algue verte, forme en se développant en abondance dans les dépressions des glaciers au bord de la mer, des traînées verdâtres, d'un vert tendre, du plus bel effet. Quand le glacier s*étale sur les rochers du rivage en une couche mince et caverneuse, dans chaque excavation l'algue verte pullule et forme un enduit verdàtre que Ton contemple avec admiration.
LA VIE TÉGÉTALB AU POLE STJD 437
Sur la neige, elïe se développe parfois sar une surface de plusieurs dizaines de mètres carrés, formant ainsi une sorte de petite prairie.
Les disitomées s observent un peu partout dans la zone des glaces et leur rôle est extrêmement important, car elles servent de pâture à un grand nombre d'espèces animales.
Fréquenunént des glaçona, qui atteignent jusqu'à plusieurs mètres cubes, échoués sur le rivage, présentent une teinte uniforme, brun verdâtre et qui est due à une imprégnation totale de la masse par des diatomées. Dans d'autres glaçons, ces mêmes algues n'imprègnent que certaines couches médianes ou basilaires, plus friables. Dans la banquise, c'est ordinairement la couche inférieure de la glace et parfois la face supérieure recouverte de neige qui présente la coloration brun verdâtre. A la base des icebergs et des glaciers on observe souvent d'épaisses couches de glaces farcies de diatomées.
Dans la mer libre, on recueille certaines espèces flottantes avec le filet de surface. D'autres espèces et notamment les JVai;icuia, sont localisées à des profondeurs qui varient de quelques centimètres jusqu'à 200 mètres et même davantage. On en trouve parmi les filaments des algues vertes, souvent fixées sur ceux-ci, sur les rameaux et les expansions foliaires des algues rouges ou brunes. Dans les interstices des roches submergées, elles forment des sortes d'enduits difficiles à isoler parfois de la roche.
Au microscope, à un fort grossissement, les diatomées se présentent sous la forme de corpuscules, formées d'une enveloppe et d'un contenu. L'enveloppe comprend deux valves emboîtées. Elles laissent entre elles un espace occupé par un grumeau de protoplasma, avec des granules imprégnés de chlorophylle.
La petite masse, carapace et contenu, affecte des formes très élégantes et extrêmement variées; il y en a d'ovoïdes, de fusiformes, en tonnelet, en boudin, en baguette droite ou courbe ; il y a des formes nummulaires, ou largement ovoïdes, ou triangulaires, rectangulaires, etc. Les valves présentent à leur surface les sculptures les plus originales.
Fréquemment, les individus sont juxtaposés en une lame allongée. Ces végétaux sont des organismes unicellulaires.
Ces plantes se multiplient avec une rapidité extraordinaire. En quelques jours, au mois de novembre, la surface de la banquise à lîle Wandel a pris une teinte brun verdâtre due au développement des diatomées. On eût dit une immense prairie s'étendant sur la mer, ou plutôt sur la neige qui recouvrait la banquise.
Les petits animaux qUi pullulent au milieu des diatomées flottantes et qui constituent ce que Ton appelle le Plancton sont des infusoires, des radiolaires, des copépodes, des ostracodes et des vers. D'autres, plus gros, notamment les oursins, étoiles de mer, anthozoaires, crustacés, mollusques, vers ascidies, ont leur appareil digestif souvent rempli par ces diatomées. En résumé, ces algues jouent, par rapport aux animaux inférieurs^ le
même rôle que les crustacés, et notamment les euphausias, par rapport aux oiseaux et aux phoques.
Le cadre de cet ouvrage ne m'a pas permis de donner tout le développement que je désirais à Texposé qui précède. Si le lecteur tient à compléter ses connaissances sur ces questions, il pourra consulter les nombreux mémoires dont la publication est déjà commencée et doit se poursuivre progressivement.
D' J. TURQUET
Les nombreux échantillons appartenant à tous les groupes de la zoologie et de la botanique ont été distribués entre des naturalistes connus pour leurs travaux spéciaux. Les études fort longues et délicates de ces matériaux ont été poussées avec activité; une partie des mémoires où ces animaux ont été décrits et qui ont été largement consultés pour le travail précédent est imprimée, et les mémoires vont paraître en une publication faite sous les auspices du Ministère de Tlnstruction publique et sous la direction du Professeur Joubin.
Les matériaux ont été répartis entre les savants chargés de les étudier de la façon suivante :
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GÉOLOGIE GLACIOLOGIE
Par SE. GOURDON
GEOLOGIE
Les recherches géologiques rencontrent dans les régions antarctiques des obstacles particuliers. La période pendant laquelle il est possible de naviguer près des côtes est très courte. Dès que la nuit atteint une durée de deux ou trois heures, il faut renoncer à cette promenade au milieu des glaçons et des icebergs, parmi les récifs d'une mer inconnue ; des brumes intenses, des tempêtes de neige, des coups de vent violents, mettent à tout moment le navigateur dans l'obligation de regagner la haute mer, pour y attendre, avec une sécurité relative, Téclaircie qui permettra de revenir près de terre. Enfin les occasions sont si rares de trouver un chenal d'eau libre le long de la côte, que, lorsqu'on s'y engage, il faut aller de l'avant sans trop s'attarder, de peur qu'il ne se referme bientôt. D'autre part, la côte est presque continuellement bordée d^une haute falaise de glace ou d'une paroi abrupte de rochers: elle ne permet de mettre le pied que sur quelques pointes basses ou sur quelques îlots à fleur d'eau. Pour toutes ces raisons les débarquements sont extrêmement rares et doivent être extrêmement courts. Mais il semble que ces terres, dont l'approphe est déjà si difficile, veulent encore dérober le secret de leur constitution intime en se cachant sous un manteau continu de neiges. Quelques nunataks perçant cette couverture de pointes, trop aiguës pour que la neige s'y puisse accrocher, quelques pans de rochers dressés verticalement, des îlots ou des pointes basses balayés par les vents, un mince liseré rocheux que découvre la mer au-dessous de la banquette de glace, voilà les champ minuscule et limité où le géologue pourra recueillir des échantillons de roches en place (1). Comment, dès lors, se faire une idée d'ensemble delà région? Comment rechercher les affleurements successifs, étudier les contacts, suivre les filons? Il faut se contenter de reconnaître le plus grand nombre possible de points limités, et, de là, déduir.e approximativement la constitution générale. A ce point de vue l'Expédition antarctique française a été singulièrement favorisée. Des débar-
(1) A côté des roches en place, de beaucoup les plus précieuses, d'autres sont recueillies qui apportent toutefois des éléments importants à la connaissance de ces régions. Je veux parler des blocs errants qui gisent soit sur les grèves à marée basse, soit dans les moraines que Tété met à découvert. Parmi les premiers, certains, par leur abondance sur un même point, indiquent une provenance voisine, mais, pour quelques autres il est des réserves à faire, car ils peuvent être apportés de loin par les glaces flottantes ; les blocs des moraines, et ceux qui sont situés à une altitude inaccessible à la mer, résultent certainement du démantèlement de hauteurs plus ou moins proches. Enfln quelques dragages ont ramené des boues dont l'analyse sera intéressante.
quements nombreux ont pu être effectués au cours de la navigation, mais surtout un hivernage dans Tile Wandel a permis d'étudier cette île et ses abords en détail, et une longue station à Port-Lockroy a permis de visiter toute la partie Sud du chenal de Rosen. Enfin^ un raid de printemps, fait à pied devant la côte de la Terre de Graham, a fourni l'occasion de rapporter des roches prises sur toutes les îles échelonnées le long du trajet.
Ces collections que j'étudie en ce moment âu laboratoire de minéralogie du Muséum, sous la haute direction de M. le professeur Lacroix, feront l'objet d'une publication confiée aux soins du Ministère de l'Instruction Publique. L'étude microscopique en lames minces non plus que les analyses chimiques ne sont encore terminées, mais, dès à présent, Ton peut se faire une idée générale des résultats : j'en donnerai un résumé dans ce qui suit.
La région explorée par le Français, si brillamment décrite dans cet ouvrage, est essentiellement montagneuse, des chaînes élevées (Mont du Français, 2.870*), au relief alpestre, s'alignent le long de la côte dans une direction générale S. W.-X.E., autant que permet de s'en rendre compte un modelé caché à demi sous les glaces. Les crêtes sont nettes, aiguës le plus souvent, constamment rafraîchies par un délitenient intense ; les pentes sont escarpées, fréquemment verticales et viennent baigner directement dans la mer où la transparence des eaux permet de les voir se poursuivre sans fin dansTabime. Des aiguilles, des pyramides souvent colorées des tons rouge ou or des oxydes de fer, hérissent çà et là cette grandiose architecture. On n'y voit pas de bordure côtière, les pointes basses sont des contreforts latéraux, les dépressions sont remplies par des glaciers dont le front vertical continue la paroi rocheuse. En avant de la côte s'étale un large plateau sousmarin, reproduisant à un niveau inférieur le même relief accidenté et les chaînes sous-marines se traduisent par ces milliers d'îlots et d'écueils, qui rendent si dangereuse l'approche de ces terres. Cette topographie rappelle de très près celle des canaux de la Terre de Feu si l'on admet que notre région, se trouvant dans un stade d'immersion moins avancé, la place occupée par les eaux y est plus considérable.
L'érosion par action glaciaire est très active ; toutes les parties rocheuses à découvert Se présentent sous l'aspect de roches moutonnées ; ces beaux granités roses, comme truffés par les petites taches noires des enclaves, polis par l'incessant rabot des glaces, découpés par des joints rectilignes, semblent prêts à former le socle de gigantesques monuments.
A un point de vue plus général, cette région fait partie de cette pointe que les terres antarctiques — le continent antarctique, pourrait-on dire, puisque cette hypothèse semble se confirmer de plus en plus — envoient vers le Nord à la rencontre du oapHorn. Bordée sur sa côte Ouest par une haute chaîne dç montagnes, flanquée d'îles nombreuses et découpées en canaux et en f}ordf profonds, recourbée de plus en plus à l'Est à mesure qu'on remonte au Nord^ cette terre présente des analogies frappantes avec l'Amérique du Sud, doot elle figure Timage symétrique. Cette similitude qui, tout de suite» avait
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frappé les premiers observateurs et qui a fait donner par M. Arctowski, le nom d'Antarctandes à la chaîne côtière, se complète par Texamen pétrographique des roches qui la composent*
La côte Est, sur laquelle on n*ayait que quelques notes de Ross et Donald, ainsi que quelques échantillons recueillis par Larsen, vient d*être étudiée d'une façon approfondie par M. 0. Nordenskjold ; sur la côte ouest, l'expédi* tion belge de M. de Gerlache a recueilli de nombreux échantillons dans le détroit auquel il a donné son nom, mais Ton n'en connaît jusqu'ici que quelques communications provisoires de M. Arctowski. L'Expédition Gharcot apporte une contribution importante à ces données, en les étendant vers le Sud. Je crois utile de résumer en quelques mots les conclusions des recherches faites par les expéditions suédoise et belge, qui ont des rapports étroits avec ce qui va suivre.'
Voici comment s'exprime le D^ 0. Nordenskjold : « Sur les bords du canal d'Orléans, nous avons constaté, en plusieurs points, la présence de schistes plissés. Dans la baie de l'Espérance, Andersen a fait une découverte encore plus importante. Il a rencontré un schiste contenant, tantôt des mollusques d'eau douce, tantôt une flore jurassique très riche et dans un excellent état de conservation. Les conditions de gisement de cette roche indiquent que la surrection de la chaîne qui accidente l'Antarctis de l'Ouest est postérieure au Jurassique...
Dans la région montagneuse plissée, des roches éruptives récentes n'apparaissent au jour que dans de rares localités. Au contraire, toutes les îles de la côte Est, les grandes comme les petites, sont constituées soit par des basaltes et des tufs basaltiques, soit par des sédiments récents qui se présentent en stratification relativement horizontale. Parmi ces roches, celle qui occupe l'aire la plus étendue est un tuf basaltique, tantôt à gros grain avec de grands blocs très abondants, tantôt à grain très fin et présentant une stratification si nette que l'on s'attend presque à y trouver des fossiles...
Les roches volcaniques proprement dites jouent un rôle subordonné et se présentent soit en filons, soit en masses distribuées irrégulièrement comme, par exemple, au mont Ohristensen, soit en chapeaux, comme à l'île Cockburn, soit en culots irréguliers dans des îles isolées, ou enfin comme une véritable formation de volcan ainsi qu'à l'île Paulet, qui est un cratère en partie détruit.
Sur les côtes que j'ai visitées, je n'ai aperçu aucun volcan en activité ; d'ailleurs, dans cette région, on doit considérer leur existence à l'époque actuelle comme très douteuse.
Sous ces formations volcaniques, et sur quelques points, entre leurs lits, on trouve en plusieurs localités, surtout autour du détroit de l'Amirauté, une formation sédimentaire fossilifère.
Avant notre expédition, on ne connaissait d'autres fossiles en cette région de l'Antarctique que des débris ramenés par Larsen de l'île Seymour et qui, non sans quelque doute^ avaient été rapportés au Tertiaire, A la première
inspection du terrain, je reconnus que cette région était particulièrement riche en fossiles et que, pour la plupart, ces vestiges se rapportaient à une période plus ancienne que le Tertiaire : le Crétacique supérieur ou moyen. On y trouve des fossiles marins, appartenant à un grand nombre de genres, notamment de très abondantes ammonites et une très grande quantité de trohcs d'arbres silicifiés portant souvent des traces de mollusques perforants...
En stratification concordante, aU-dessus de cet horizon, on voit, dans la partie Nord de Tîle Seymour,des couches qui ne renferment pas d'ammonites et qui, très probablement, sont tertiaires. Ces derniers dépôts sont d'origine marine, mais une partie a l'aspect de formations littorales, comme l'indique leur stratification entrecroisée, très nette. Dans plusieurs couches de ce dernier horizon, j'ai recueilli de nombreuses empreintes de plantes : dicotylédones, conifères et fougères...
Dans cette même formation, mais à un niveau un peu supérieur, à ce qu'il me semble, j'ai fait la découverte très intéressante d'ossements fossiles de vertébrés. Ces ossements appartiennent à une espèce de manchot notable* ment plus grande que les espèces actuelles. » (La Géographie, t. X, 1904.)
La BelgicoL n'a pas encore publié le résultat de ses travaux géologiques ; nouQ n'en connaissons encore que la communication suivante de M, Arctowski ;
tf Deux débarquements seulement occupent des positions avancées vers l'intérieur des terres : sur les roches Sophie dans la baie de Wilhelmine et sur une de siles Moureaux.dans la baie des Flandres. Fait intéressant : aux deux endroits nous avons du granité. Il en est de même sur Tîle Banck; c'est ce qui nous permet d'admettre que toute cette partie de la Terre de Danco, qui s'étend au Sud de la baie de Wilhelmine et à l'Est de la baie des Flandres, forme un massif granitique. Le promontoire qui se termine par le cap Anna est formé de serpentine, tandis que dans le chenal de Errera, M. Racovitza a découvert de la porphyrite en place. Toute la partie extérieure, au contraire, c'est-à-dire l'archipel de Palmer, les îles de la baie de Hugues et l'extrémité Nord des terres de Graham (où nous avons débarqué près du cap Renard), est formée principalement de diorite, présentant des compositions variées, de sorte qu'en certains endroits ce sont des diorites quartziques. Dans l'île Brabant, nous avons trouvé du gabbro, formant l'un des nunataks... En un seul endroit, nous avons découvert la présence du terrain sédimentaire. Une partie des roches Sophie est formée par des schistes. Malheureusement, nous n'avons pas eu la bonne fortune d'y découvrir des fossiles (1). »
Les collections du Français complètent ces données en leur ajoutant une extension importante vers le Sud, sur une région comprise entre les 63* et 65* de longitude Ouest de Paris et 64<^5 et 65^*5 de latitude/Deux seuls points
(1) Géographie physique de la Région Antarctique, U. AatTOwsKi, 1900.
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sont communs avec TExpédition belge, ce sont les îles Moureaux dans la baie des Flandres, et l'île Wiencke, — les autres points nous sont propres.
Tous les échantillons que j'ai recueillis en place, sont exclusivement constitués par des roches éruptives. Je dois noter cependant que, sur les côtes des îles Wandel et Wiencke, j'ai trouvé en outre, parmi des blocs errants, trois blocs de chistes cristallins; il est possible qu'ils proviennent du démantèlement de régions actuellement cachées sous la neige, mais ils pourraient bien avoir été apportés par les glaces. Il y a donc des réserves à faire à ce sujet.
Ces roches éruptives se rapportent à deux séries : l'une, très prédominante, est formée de types granitoîdes, traversés par quelques roches filoniennes ; Tautre, de roches microlitiques, d'origine incontestablement volcanique, et à faciès récent, bien qu'il ne reste aucune trace d'appareil volcanique conservé.
Les types granitoîdes permettent de distinguer trois groupes :
1** Granités a amphibole. — Ce sont des roches à gros grain, présentant des cristaux rosés d'orthose, maclés suivant la loi de Carisbad, un peu plus grands que les autres éléments sans pour cela donner lieu à la structure porphyroïde. L'examen microscopique y révèle les minéraux suivants : apatite, zircon, sphène, biotite, hornblende commune verte, plagioclases allant jusqu'à l'andésine, qui sont moulés par de grandes plages d'orthose et de quartz..
Ces granités, d'un type banal, forment une petite colline de 60 mètres sur la côte Ouest de l'île Wandel ; on les retrouve dans la région Nord de l'île Hovgard et dans.la région Sud de l'île Lund. Aux îles Moureaux, la roche diffère du type précédent ; c'est un granité granulitique à biotite, à grain fin. Tous ces granités sont traversés par des filons minces d'aplite.
2** DiORiTBS QUARTZIFÈRE3. — Ellcs diffèrent des granités précédents par la disparition de Torthose, et dans certaines d'entre elles, par la raréfaction de la biotite ; le quartz reste toujours abondant ; on y observe des quantités notables de titanomagnétite. Les plagioclases cependant sont plus basiques, avec zonages concentriques de plus en plus calciques.
^ Ces diorites quartzifères micacées constituent la haute chaîne qui borde à l'Est l'île Wandel ; on les retrouve dans le chenal de Rosen sur l'île Wiencke ; enfin, bien plus au Nord, dans l'île Hoseason, et dans un îlot situé entre l'île Brabant et l'île Liège.
3^ Oabbros 0URALITI8ÉS. — Gcs gabbros sont dépourvus de quartz. Ils sont constitués par des plagioclases basiques, peu zones, maclés suivant les lois de Falbite et du péricline, et par beaucoup de pyroxène en partie ouralitisé, et de tîtano-magnétite. La structure est grenue, mais avec une tendance à la structure ophitique, qui est parfois complètement réalisée.
Ces gabbros constituent la masse imposante qui s'élève au-dessus du cap Tuxen ; ils sont donc la roche la plus méridionale recueillie jusqu'à ce jour sur la Terre de Graham. D'autres échantillons proviennent de Tile Wiencke.
En résumé, toutes ces roches paraissent constituer une série pétrographique continue : la continuité est surtout évidente en ce qui concerne les granités et les diorites quartzifères. Leur parenté est encore accentuée par la considération des enclaves homœogènes basiques qu'elles renferment en abondance les unes et les autres. Là où les granités et les diorites coexistent (ilc Wandel, baie des Flandres), elles forment des massifs distincts, mais dont les contacts sont malheureusement cachés sous les neiges perpétuelles.
Si nous passons aux roches microlitîques, nous pouvons les diviser. en deux groupes : les unes, très altérées, probablement anciennes, n'ont pu encore être étudiées suffisamment pour en parler ici ; les autres, au contraire, sont remarquables par leur fraîcheur, et sont d'origine certainement volcanique.
Bien que nous n'ayons trouvé aucune trace d'appareil volcanique conservé dans la région parcourue, ces dernières roches peuvent être considérées de façon certaine comme d'âge récent. Il ne faut pas oublier d'ailleurs qu'un peu au Nord de ces terres, l'île Déception n'est qu'un ancien cratère offrant encore des signes d'activité (fumerolles, eaux thermales..,); d'autre part, le versant étudié par M. 0. Nordenskjold au Nord-Est de la terre Louis-Philippe présente des appareils volcaniques, témoin l'île Paulet.
La plupart des échantillons de ces roches proviennent malheureusement de blocs errants, et la calotte de glace qui recouvre presque entièrement le sol n'a pas toujours permis d'en préciser les gisements. Mais, si quelques blocs trouvés sur les grèves ont pu être apportés de loin par les glaces flottantes, la grande abondance sur un même point de la plupart d'entre elles indique une provenance voisine. D'autres, situés à une altitude inaccessible à la mer, résultent certainement du démantèlement de hauteurs plus ou moins proches. Enfin, j'ai observé un certain nombre de filons en place. CeB roches volcaniques récentes comprennent : 1*^ des trachy-andésites ; 2^ des labradorites; 3<* des basaltes.
1* Trach Y- Andésites. — A l'œil nu, ce sont des roches à faciès trachytique, rudes au toucher, formées d'une pâte grise, claire, dans laquelle se trouvent noyés de petits prismes noirs d'amphibole, et des àristaux, d'un blanc jaunâtre, de feldspaths.
L'examen microscopique montre de rares phénocristaux d'amphibole, d'orlhose et de plagioclases, parfois zones et souvent altérés. La pâte est composée de microlites d'orthose, d'oligoclase, d'amphibole rare ; elle contient fort peu de verre.
Cette andésite à hornblende, recueillie sur l'île Wandel à 200 mètres d'altitude, semble y former un épais filon dans la diorite. Un type analogue
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se rencontre au Sud de l'île Anvers, ainsi que dans Tile Wiencke. Plus au Sud, dans Tile Lund, les andésites forment des filons dans la diorite.
2« Labradorites. — Ce sont en général des labradorites augitiques à augites plus ou moins décomposées. Roches mésocrates, grises, compactes, ne permettant de distinguer aucun élément à Tœil nu.
Les phénocristaux, généralement peu abondants, appartiennent au labrador et à l'augite ; la pâte contient un peu de verre. A l'ile Wiencke, la roche est presque holocristalline, formée de microlite d'augite et de labrador, tandis que dans une moraine, sur un îlot voisin, un bloc, remarquable par ses mombreuses vacuoles et sa teinte rouge brique, présente un verre décomposé, fortement coloré par Thématite.
Ces labradorites proviennent, soit de l'île Wiencke ou de Wandel, soit des archipels échelonnés devant la Terre de Graham. Dans la diorite de l'île Wiencke, j'ai rencontré un filon d'une labradorite différant des précédentes, en ce qu'elle renferme des microlites d'amphibole.
3° Basaltes. — Les basaltes proviennent tous de l'île Wiencke. Ce sont des roches compactes, d*un gris foncé, formées d'une pâte microlitique, semée de cristaux blancs laiteux de feldspath et de petits cristaux ferromagnésiens, d'une teinte vert olive. Les surfaces exposées à l'air sont souvent recouvertes d'un enduit blanc d'opale.
Au microscope, on voit des phénocristaux de labrador, d'olivine et d'augite ; la pâte est composée de microlites d'un feldspath voisin du labrador et de grains de pyroxène et de magnétite.
Enfin, dans cette même région, j'ai recueilli quelques blocs d'une brèche de basalte indiquant la venue au jour de cette roche.
Quoique très sommaire, cet aperçu de nos connaissances actuelles de cette région nous donne une idée assez nette de son sous-sol et nous permet de l'envisager comme constituée essentiellement, à l'Ouest, par une chaîne montagneuse de roches plutoniques, à l'Est par des plateaux basaltiques et des formations sédimentaires récentes. Ainsi la pétrographie précise l'analogie entre cette région et le Sud de l'Amérique, analogie qui devient plus saisissante encore, si l'on compare au microscope les coupes en lames minces de certains granités antarctiques, avec ceux delà Terre de Feu, étudiés par M. O. Nordenskjold, ou rapportés par l'expédition française de la Romanche. L'analyse chimique enfin semble jusqu'ici devoir classer dans la même famille les roches de ces deux régions.
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Outre que les glaciers possèdent dans TAntarctique une extension considérable, ils diffèrent essentiellement des glaciers alpins par ce fait que la limite des neiges perpétuelles s'y trouve abaissée au niveau de la mer. Le glacier nu, avec sa glace compacte suintant au soleil, ses crevasses nettes, ses moraines en longues files à sa surface, tel que nous le connaissons dans nos montagnes d'Europe, n'existe pas ici : partout c'est le névé. Une épaisse couche de neige grenue, que l'on a comparée à du sable, recouvre la glace ; les crevasses, souvent dissimulées sous des ponts de neige, ne présentent une tranche nette qu'à une certaine profondeur. Aucune roche ne jonche la surface.
Suivant la configuration du terrain, ces glaciers affectent des formes différentes, qui peuvent se grouper en plusieurs types. Les uns rappellent les fleuves de glace par leur encaissement dans des vallées ; mais au lieu d'aller en se rétrécissant, ils s'étalent au contraire pour se terminer à la mer par une haute falaise verticale de 30, 40 et 50"^ de haut (à la baie des Flandres ces fleuves font fer achevai autour de montagnes en forme de pyramide). D'autres, comblant la dépression comprise entre deux promontoires, se creusent en forme de cuvette interrompue à la mer par une ligne droite ; lorsque la montagne longe de près la mer, ce n'est plus alors qu'une gigantesque banquette adossée à la muraille. Certains sont comme suspendus à la muraille abrupte et retenus simplement par cohésion dans la limite de la plasticité de la glace. Situés parfois à différents étages, ils se déversent les uns dans les autres par de véritables cascades de blocs ou bien en glissant dans les couloirs et les cheminées de la montagne. Dans l'ile Wandel, un glacier prend naissance dans un cirque situé à 3 ou 400°* d'altitude, puis se déverse au-dessous par une sorte d'escalier de géants où s*entassent pyramides et séracs.
La terminaison de ces calottes glaciaires et de ces glaciers plats se fait toujours à la mer, par ce mur vertical qui caractérise les côtes antarctiques ; souvent ce mur se trouve débité en énormes parallélipipèdes par des séries de crevasses, les unes parallèles au front, les autres perpendiculaires. Lorsque le glacier progresse, ces blocs sont rejetés à la mer et s'en vont à la dérive ; mais c'est souvent par écailles que ce front se trouve entamé et lorsque celles-ci se détachent concentriquement, elles laissent voir après leur chute de vastes niches, des arches dont les parois vertes ou bleues présentent un merveilleux aspect.
C'est ainsi par rejets de blocs à la mer que se fait uniquement l'ablation du glacier, car ici la fusion est à peu près nulle ; jamais de ruisseaux d'eau '
à la surface, jamais de bruits de torrent au fond des crevasses, et la terre étant à une température inférieure à 0^, la fusion ne peut se p)roduire à son contact; ce n'est qu'en plein été que l*on peut observer quelques rares cascades au pied du glacier. Il n'existe sur ces glaciers ni moraines latérales ni moraines médianes ; les sédiments qui tombent à leur surface sont immédiatement ou engloutis ou recouverts de neige. Ils cheminent alors dans la niasse du glacier pour reparaître au front terminal, soit au pied de la falaise, soit incrustés dans la glace à différentes hauteurs : parfois, ce sont des blocs considérables, c'est aussi du gravier ou de la boue, qui marque en noir les lignes de stratification. Ces matériaux tombent au pied de la falaise pour former une moraine frontale, en général sous-marine. Quelquesuns sont emportés au loin avec le bloc de glace qui les contient.
Il est deux formations sur lesquelles je veux insister davantage. Certaines îles basses se présentent sous l'aspect d'une calotte de glace bombée au centre et descendant sur le pourtour en pente douce pour finir à la mer par un abrupt plus ou moins élevé. Du soubassement rocheux, il ne reste visible qu'un liseré de roches moutonnées, battu par la mer, plus ou moins découvert suivant la marée, quelquefois débordé par la glace. La surface est unie, à peine quelques crevasses se montrent sur les bords. Il semble que Ton ait affaire à des îlots tout à fait plats, sur lesquels la glace se soit accumulée comme une énorme goutte de substance visqueuse jusqu'à ce que sa limite de plasticité soit atteinte. Ces îles en calotte sont tout à fait caractéristiques — 1 es Wauwermans en sont un exemple typique, mais dans les îles Biscoë nous en avons rencontrées d'une étendue bien plus considérable. Les iles Moureaux, dans la baie des Flandres, rentrent dans cette catégorie, mais quoique d'une étendue restreinte elles présentent une calotte beaucoup plus élevée, une pente plus accentuée, et, sur le versant Sud, la calotte est entamée par une falaise de glace verticale, de 20 à 25* de haut. Ici la glace doit s'appuyer sur un squelette rocheux élevé.
C'est à un type voisin qu'il faut rapporter ces collines de glace, glaciers en dos d'âne, comme celui qui continuait au S.W. notre colline du caîm. Une éminence rocheuse est toujours le point de départ, lors des tempêtes de neige, d'une dune neigeuse; lorsque les vents ont une direction prédominante comme les vents du N.E. dans notre région, une dune dirigée vers le S. W. va se former, s'élever jusqu'au niveau de la roche et s'allonger peu à peu vers le 8.W., jusqu'au point où, manquant de base, elle finira par un abrupt à la mer. C'est ainsi que presque toutes les îles égrenées autour de Wandel présentaient cette forme de dos d'âne glacé, dirigé N,B.-S.W., terminé au N. par une pente rocheuse, au Sud par un abrupt de glace.
Enfin, il est un autre t3rye, dont nous n'avons pu étudier que des exemples restreints, mais dont l'importance serait très considérable parce qu'il pourrait expliquer l'immense glacier plat sur lequel a cheminé le commandant Scott près de la Terre Victoria. L'île Wandel est bordée sur sa côte Est par une chaîne de montagnes qui se trouve brusquement interrompue
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dans sa partie Nord pour reparaître un kilomètre plus loin sous forme d'une dent élevée, le Mont Lacroix ; ces deux portions rocheuses sont réunies par un talus de glace de 25 à 30" de haut, plat en son milieu et relevé contre la montagne de chaque côté. Le socle qui porte le talus n'est visible qu'à marée basse. Supposons qu'au lieu du chenal de Lemaire, qui limite Tile Wandel à TEst, les deux montagnes auxquelles s'appuie ce talus se prolongent à TËst, on aurait un glacier plat rappelant, en petit, ceux de la Terre Victoria. Dans File Wiencke pareille coupure se présente dans la Sierra du Fief et Ton rencontre aussi un semblable talus de glace.
L'on a parlé de l'inlandsis antarctique, c'est-à-dire d'une ci^rapace de glace qui, recouvrant monts et vallées, ensevelit tout et ne laisse paraître que quelques rares nunataks rocheux. C'est ainsi que se présente la côte Est, explorée par M. O. Nordenskjold. Nous n'en dirons qu'un mot, c'est que, de la côte Ouest, nous ne l'avons jamais aperçu : si loin que nous fussions en mer, par temps très clair, ce sont toujours des chaînes de montagnes qui nous sont apparues, et de nouvelles chaînes derrière les premières, à mesure que l'on s'éloignait. Nous avons eu l'occasion de faire quelques ascensions à l'ile Wandel et à l'île Wiencke, à 800 et 1.000"»: jamais nous n'avons pu voir l'inlandsis. Où commence-t-il ? nous ne le saurions dire.
Mais ces ascensions ont été intéressantes en nous permettant de constater que la végétation^ c'est-à-dire les quelques lichens des roches semblent disparaître vers 300" et, d'autre part, d'examiner l'état de la neige sur ces hauteurs. Par les grands froids la neige tombe à l'état de poudrin, c'està-dire de petites aiguilles sèches et dures comme du sable qui, au lieu de s'agglutiner en flocons et de former masse, restent en poussière mouvante. Aussi, les crêtes des montagnes coifTées d'un chapeau de cette neige s'éboulent-elles facilement sous le pied et doit-on, pour s'y maintenir, fouiller le terrain assez profondément. De même, le passage des cheminées est ainsi rendu dangereux, d'autant que cette neige, déjà sans cohésion, glisse encore sur la glace qui tapisse la cheminée.
Disons enfin, avant de passer aux glaces flottantes, que maints indices montrent que l'extension des glaciers, dans cette région, éprouve un mouvement de recul.
Lorsqu'on parle des glaces flottantes, immédiatement se présente à Tesprit l'image de ces montagnes de glace, ruines fantastiques d'une gigantesque cité de marbre, dont les fantômes blancs passent majestueux et muets dans le mystère des brumes polaires : tels sont les icebergs. Une forme est tout à fait caractéristique des régions du Sud, c'est Viceherg tabulaire; son toit plat horizontal, couvert de neige, ses pans verticaux, ses angles nets, ses lignes de stratification horizontales, blanches, bleues ou vertes, le font paraître découpé dans la falaise qui borde le rivage voisin. Mais si l'on songe que sous cette masse de 30, 50 mètres et plus de hauteur au-dessus du niveau de l'eau, plonge un pied de sept fois cette dimension, on se demande quel glacier formidable a pu débiter pareille masse. Dans les douze mois que nous avons
passés, tant à l'ile Wandel qu'à la baie des Flandres et à Port-Lockroy, nous n*avons jamais été témoins de lancements très considérables, quoique Tablation du front de glacier y fût très active. Et il ne semble pas que, même les formidables glaciers en cuvette de la baie des Flandres, soient capables de donner de véritables icebergs. Sans doute ces grandes masses proviennent de ces glaciers que Ton a décrits comme s'avançant dans la mer, bien au delà du rivage, ou des glaciers plats qui réunissent de grands escarpements d'îles ou de promontoires. La grande muraille de Ross est peut-être leur lieu d'origine et de vêlage.
A côté de ces grands tabulaires, d'autres icebergs se rapprochent de ceux du Nord par leurs formes variées et fantastiques ; ils ne représentent, d'ailleurs, souvent, qu'un stade plus avancé des tabulaires démolis. Leur pied alors devenant beaucoup plus étendu que leur sommet, ils peuvent atteindre des hauteurs vertigineuses : c'est ainsi que l'un d'eux, dans le chenal de Rosen, mesurait au théodolite 93"* au-dessus du niveau de la mer. Ils offrent alors à la vue toutes ces architectures grandioses et bizarres, décrites dans cet ouvrage. Les icebergs, entraînés par les courants (la masse hors de l'eau étant restreinte par rapport à la masse immergée, le vent n'a sur eux qu'une action minime auprès de celle des courants), flottent vers la haute mer ou le long des rivages. Souvent ils s'échouent sur un seuil, y stationnent parfois très longtemps, en butte à des oscillations, des heurts qui.ne vont pas sans gros dommage. Même en eau libre les fentes qui les traversent s'élargissent peu à peu, battues par la mer : il se forme ainsi des cavernes où les flots s'engouffrent en mugissant. Certains alors sont percés de part en part et forment une arche géante. Au niveau de la mer une gouttière longitudinale se creuse ; le pied fond au contact des eaux plus chaudes ; la surface immergée se couvre de godets, traces de dissolution. Ainsi les conditions d'équilibre changent peu à peu, accentuées par la perte de fragments qui se détachent ; la masse s'incline : une nouvelle gouttière au ras de l'eau sera le témoin de cette position nouvelle. Parfois l'iceberg se renverse tout à fait, mettant au jour son pied marqué de godets comme un cuivre martelé. D'autres fois, miné en tous sens, il éclate avec un bruit de tonnerre, s'évanouit dans le bouillonnement des flots, et des lames énormes dispersent ses débris.
Ces débris d'icebergs, joints aux blocs rejetés par les glaciers, et aux fragments de banquises, forment devant les côtes, et quelquefois fort loin, une immense plaine encombrée de glaces qui s'entrechoquent, mouvante au gré des vents, dense ou lâche, avec des clairières et des chenaux (en général il y a un chenal le long de. terre).
C'est le pack, favorable ou hostile au navire, suivant qu'il se laisse pénétrer, et le protège ainsi de la houle, ou qu'il se montre impénétrable, traître parfois, ne s'ouvrant un instant que pour mieux claver et broyer ensuite le bateau prisonnier. Que la mer se calme, que la température baisse, et tout alors se prend en un seul bloc, pour former une banquise solide.
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La banquise peut se former d'une autre manière, c'est-à-dire sans apport de glaces étrangères^ mais sur place, uniquement avec de la glace de mer. Scoresby a magistralement décrit cette formation : c Lorsque les premiers éléments de glace paraissent à la surface de la mer sous la forme de petits cristaux isolés et qui ressemblent à de la neige, que de Teau très froide ne pourrait fondre, les marins l'appellent sludge (saleté); la houle s'apaise comme si on eût couvert les flots d'une couche d'huile. Les cri staux s'unissent entre eux pour former des noyaux plus volumineux, et même, sous l'influence des vagues, elles acquièrent des volumes de 3 à 4 pouces de diamètre. Ces petits glaçons, constamment heurtés les uns contre les autres, s'arrondissent, se relèvent parleurs bords, s'unissent, et présentent bientôt de petits plateaux d'un pied d'épaisseur et de plusieurs mètres de circonférence ; on les nomme alors pancakes. Et si on vient à examiner ces pancakes, on voit qu'ils ont la forme d'un pavé. Dès que la houle a complètement cessé, ces divers glaçons s'unissent et forment des champs immenses. Lorsque la mer n'est pas agitée, les progrès de la congélation sont très rapides. La glace augmente par la partie inférieure, atteint souvent une épaisseur de 2 à 3 pouces en vingt-quatre heures, et peut soutenir le poids d'un homme en moins de quarante-huit heures. Ces plateaux de nouvelle formation sont nommés par les marins anglais young ice, bay ice, jeunes glaces. »
Pendant l'hiver nous avons pu suivre plusieurs fois ces formations et l'étude en sera faite dans la publication du Ministère de l'Instruction Publique. Chaque jour dans un quadrilatère déterminé l'épaisseur de la jeune glace était mesurée et comparée à celle delà glace voisine datant de plusieurs jours. Des échantillons d*eau et de glace étaient recueillis par M. Matha qui en prenait la densité, et qui dosait les sels en solution, plus particulièrement les chlorures, au moyen de l'aréomètre et par dosage chimique. En se congelant vers 2*5, environ, l'eau de mer rejette les sels, mais elle prend une texture feuilletée qui emprisonne une certaine quantité de saumure, laquelle ne gèlera plus que très difTicilement. En outre, cette première couche, mauvaise conductrice, va isoler l'eau de mer de l'air extérieur, en sorte que si la congélation est très rapide, les premières heures, elle se ralentit bientôt ; c'est plus par la durée du froid que par son intensité qu'elles épaississent. Les banquises, ainsi formées, n'atteindraient pas de grandes épaisseurs, si les chutes de neige ne leur apportaient un renfort considérable. Dans les baies où ces banquises sont abritées, elles peuvent subsister fort longtemps et acquérir une grande épaisseur : au fond de la baie des Flandres, elle dépassait 3 mètres (Ij.
Au printemps et dans l'été, ces banquises subissent une fusion superficielle en même temps que leur partie inférieure est rongée par la mer. Elles
(1) La température de l'eau de mer près de la surface était prise chaque jour; ces indications seront publiées après leur révision, mais nous pouvons déjà dire que, pendant toute la période des basses températures extérieures, celle de l'eau de mer reste voisine du point de congélation autour de — 2».
se creusent d'anfractuosités, se divisent en couches séparées par des' lits d*eau, ce sont les glaces pourries des baleiniers.
Les glaces flottantes jouent un rôle important en géologie, tant par l'érosion active qui rabote les hauts fonds que par les transports de sédiments. Les icebergs, en se détachant du glacier, emportent eo etTet les blocs contenus dans son sein ; mais les glaçons et les plateaux de glaces qui stationnent le long des côtes sont les principaux vecteurs des matériaux tombés des falaises rocheuses, et les transportent au loin lorsqu'ils se détachent.
PHOTOGRAPHIE
par P. PLÉNEAU
Note sur la Photographie
Il serait superflu d'insister très longuement sur l'importance de la photographie dans une expédition de découvertes. La photographie est devenue un auxiliaire des plus précieux dans toutes les branches de la science. Témoin fidèle, elle permet de fixer d'une façon précise et rapide tout sujet qui se présente à l'observateur; mais, dans certains cas, elle peut rendre des services plus directs en topographie, par exemple, où toute, une méthode de levé a été fondée sur l'emploi de la chambre noire. Bien que cette méthode n'ait pas été appliquée dans notre expédition, les clichés ont plus d'une fois été mis à contribution dans les travaux hydrographiques, les angles de visée pouvant être déduits de la distance focale de l'objectif et des mesures prises sur Timage. L'on sait, d'autre part, le rôle importantque jouent, en navigation, les vues de côtes, ces petits dessins-silhouettes que l'on met en cartouches sur les cartes marines; les expéditions polaires, avec leurs états-majors restreints, leurs officiers absorbés par une vigilance constante de la route au milieu des glaces, les courtes éclaircies entre les brumes fréquentes, ont là une tâche difficile. Il ne faut pas oublier non plus que le crayon devient un instrument rebelle entre des mains engourdies par le froid et empâtées dans des mitaines. L'objectif est alors une précieuse ressource, permettant de multiplier ces vues, de compléter les lacunes, de préciser les détails.
Les sciences naturelles s'adressent à tout moment à la photographie. La vie des animaux, des oiseaux en particulier, est prise sur le fait; le vol, les attitudes sont rendus d'une manière frappante et c'est là que le cinématographe jouerait un rôle important. Notre expédition, malheureusement réduite, par son infime budget, à un appareil de rencontre, n'a obtenu aucun résultat à ce point de vue. Mais les nombreuses photographies de pingouins, de phoques et d'oiseaux qui ornent cet ouvrage, et plus encore les vues stéréoscopiques de nos collections, montrent suffisamment quel concours le photographe apporte au zoologue et combien par lui devient animée la description de ces colonies antarctiques, grouillantes de mouvement. La démarche titubante du pingouin, les mœurs comiques de cet habitant caricature de cités lilliputiennes, la grâce et l'élégance du cormoran, l'architecture savante de son nid, le vol magnifique du grand pétrel, les différents stades de l'émersion et de la sonde des baleines, jusqu'à la somnolence du phoque, tout cela devient familier aux plus profanes par les innombrables vues qu'ils ont sous les yeux.
La géologie n'est pas moins redevable à la photographie ; les paysages scrupuleusement reproduits, profils de montagnes, aspects des côtes, ensembles de glaciers sont de véritables documents de géographie physique. Les conditions de gisement, les filons, les stratifications, les coupes naturelles sont fixés avec précision sur la plaque sensible.
Enfin, la météorologie elle-même rapporte des clichés très intéressants des phénomènes atmosphériques tels que nuages, halos solaires, arcs-enciel, formations de givre et de jeune glace...
Le jour n'est pas loin peut-être où la photographie des couleurs ajoutera à ces tableaux une note de vérité plus grande. Les teintes si fugitives de la faune pélagique, actuellement si atténuées, si dénaturées, ou même détruites par les produits chimiques employés à la conservation des pièces, les teintes vraies nous seront conservées.
Mais ce sera toute une révélation que les merveilleuses peintures du pays féerique des glaces. L'éternel blanc et noir que Ton s'imagine toujours fera place à de somptueux décors illuminés de mille feux dans un ciel resplendissant et cela avec un caractère d'authenticité que l'on refuse trop souvent d'accorder aux peintres hardis qui ont porté leur palette dans ces régions.
Les collections photographiques du Français se composent de plus de 3.000 clichés de toutes tailles. Toutes les manipulations pouvaient être exécutées à bord et les clichés étaient développés aussitôt pris, méthode prudente qui permet de se rendre compte du bon état constant des appareils et de recommencer les négatifs insuffisants ou ratés.
A cet effet, un minuscule laboratoire avait été aménagé à l'arrière du navire. Prenant jour par une ouverture supérieure percée dans le pont et munie de trois châssis vitrés à glissière: vert, jaune, rouge, il était très lumineux; une lanterne à pétrole permettait de travailler la nuit. Un évier à écoulement extérieur 'et un réservoir en zinc pour l'eau douce servaient aux lavages; malheureusement, les températures basses de l'Antarctique rendirent la plupart du temps leur usage impossible, les tuyaux étant obstrués par la glace. Une tablette garnie de taquets recevait les cuvettes et les fixait au roulis. Enfin des étagères percées de trous recevaient les flacons (carrés afin d'occuper moins de place) contenant les bains et les produits chimiques. Un placard renfermait les plaques et les produits de réserve.
Le révélateur, presque uniquement employé, a été Thydroquinone avec métol ; cependant le Cristallos nous a donné de bons résultats et les photodoses de Lumière sont précieux par leur petit volume et leur consistance solide.
La basse température du laboratoire rendait ledéveloppement laborieux ; le révélateur trop froid agit mal et donne des clichés gris ; pour y remédier, il fallait faire chauffer le bain au carré et renouveler souvent cette opération, sa température retombant rapidement dès qu'il se retrouvait au laboratoire. D'autre part, trop chauffé, il voilait les plaques.
Les lavages présentaient des difficultés ; il faut être économe d'eau douce
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en mer ; d'autre part le laboratoire étant trop froid, il fallait faire ces lavages dans le carré, dans de petites cuves de tôle. Ils étaient forcément précaires. Nous n'avons pas eu cependant trop de déboires de ce côté-là.
Le séchage était peut-être la partie la plus délicate ; dans le laboratoire la gélatine humide se recouvrait d'arabesques de glace, des fougères bien connues, impossibles à faire disparaître ensuite ; c'était donc près du poêle du carré que Ton suspendait les petits égouttoirs et cela n'allait pas. sans inconvénients dans un espace si restreint et. toujours rempli de poussière ou de fumée.
Les plaques, marques Jougla et Lumière, soigneusement empaquetées dans des caisses de zinc soudées, ont fort bien supporté ce long voyage aggravé d'une traversée des régions tropicales; il en a été de même des pellicules et même du papier sensible qu'il est utile d'avoir pour tirer des épreuves préliminaires que Ton peut déjà étudier et qui, en tout cas, font la joie des matelots. L'important est de tenir à l'abri de l'humidité les caisses une fois ouvertes.
Quant aux appareils, fort nombreux, ils se composaient d'une chambre noire 13x18, à pied, munie d'un excellent objectif anastigmat Deniaria frères ; c'est l'appareil stable, servant à bord ou dans le voisinage du navire, encombrant, avec le traditionnel voile noir, difficile et douloureux même à manier par les gros froids, provoquant onglées et gelures chez le malheureux opérateur, subissant de par l'humidité inévitable de fréquentes avaries; en revanche, les superbps clichés qu'il donne paient largement la peine qu'ils ont coûtée.
Une jumelle 9x18 stéréopanoramique, de môme marque, servait pour les vues des côtes étendues. Nous possédions également dans le même but un panoramique à pellicule et à objectif rotateur.
A côté de ces appareils de gros volume et exigeant le laboratoire pour la charge des châssis, un certain nombre d'autres, légers, sans mise au point, à recharge possible en tous lieux, nous ont été des auxiliaires très précieux. Constamment à la ceinture ou en bandoulière, toujours prêts, assez légers pour être emportés dans les excursions lointaines, chacun de nous portant le sien, aucune scène, aucun phénomène ne leur échappait. C'étaient deux vérascopes Richard, ces minuscules jumelles donnant une finesse d'image remarquable, se chargeant de plaques si minces qu'elles pèsent à peine, pouvant se recharger assez facilement au moyen d'un manchon noir. Puis deux Kodaks d'un maniement si aisé, d'un poids si insignifiant avec leurs pellicules changeables en plein jour ; nous avions même un de ces appareils de développement automatique, qui permet de se passer de laboratoire. Un petit block-notes Gaumont, tenant dans la poche du veston. Enfin, très maniable, quoique de volume déjà gros, un appareil de la Société Jougla, le Sinnox 9x 12, dont les boites de six plaques, servant de magasin, peuvent se charger en pleine lumière.
C'est plus de 3.000 clichés que nous ont donnés tous ces appareils. L'été,
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pendant le jour de 24 heures, pendant la période de navigation et de découvertes, c'est sans interruption que fonctionne la chambre noire. Par le soleil l'intensité de la lumière reflétée par les neiges est très grande et ce sont des instantanés rapides qu'il faut faire; quoique nous servant rarement des bonnettes jaunes, nous avons eu toujours de bons résultats. Les déboires sont plus fréquents par les temps gris ou l'hiver ; le demi-jour sur ces plaines blanches est trompeur et Ton apprécie très diflicilement le temps de pose. Enfin, durant la nuit polaire, les clairs de lune merveilleux nous ont permis de prendre de jolies vues do givre avec 7 à 10 minutes de pose.
Signalons, en terminant, la pureté de l'atmosphère par les beaux jours, celte transparence qui nous a permis d'avoir des détails très délicats sur des vues prises à plus de vingt-cinq kilomètres de distance.
P. Plénkau.
— -rf^.^^-^
BACTÉRIOLOGIE
Les recherches bactériologiques poursuivies pendant Texpëdition antarctique française ont porté sur le contenu intestinal des animaux trouvés dans ces régions, sur Teau de mer, Tair et la terre. En ce qui concerne les animaux, des frottis ont été faits avec les matières fécales recueillies dans le gros inteslin des phoques, des différents oiseaux et des poissons. Des microbes variés et nombreux ont été révélés par tous ces frottis, ainsi que Ton devait s'y attendre, cependant ils sont en moins grand nombre que chez les animaux de nos pays. Chez les phoques, notamment, des études comparatives ont été faites, dès le retour, avec les matières fécales des phoques et des otaries du Jardin d'acclimatation où la flore a été trouvée beaucoup plus riche.
Des cultures pratiquées sur gélose et dans le bouillon fréquemment repiquées nous ont permis de rapporter de l'Antarctique un nombre considérable de cultures vivantes.
Chez les poissons la flore intestinale est extrêmement abondante.
Des morceaux d'intestins des différents animaux ont été conservés dans l'alcool iodé et sont étudiés actuellement à l'Institut Pasteur ainsi que les cultures.
L'eau de mer, malgré sa basse température (souvent -1*,8), est extrêmement riche en micro-organismes qui paraissent y pulluler, et nous avons pu conserver et remettre à l'Institut Pasteur un très grand nombre de tubes de cultures vivantes.
Quelques-uns de ces micro-organismes ne poussent qu*à des températures basses comme O^et + 2<>. Il en est de même pour l'eau provenant de la fusion de la glace de mer.
Les analyses d'air pratiquées en faisant passer au moyen d'une pompe de grandes quantités d'air par des bourres solubles n'ont absolument rien donné.
Par contre, des échantillons de terre recueillis avec toutes les précautions d'aseptie, à différentes hauteurs, sont actuellement à l'étude et ont donné dès à présent ainsi que l'on pouvait s'y attendre, grâce à la contamination par les différents oiseaux, des cultures assez abondantes.
De nombreux micro-organismes ainsi recueillis, appartiennent à des espèces nouvelles.
Des mémoires sur les cultures, frottis et pièces rapportés par nous, seront publiés dans les rapports scientifiques de l'Expédition, mais il est dès à présent certain que, contrairement à des assertions antérieures et trop hâtives, les animaux des régions polaires ne sont pas plus que ceux des autres régions en dehors de la loi habituelle.
Ils peuvent s'infecter mutuellement et contaminer le sol sur lequel ils séjournent.
J.-B. Charcot.
ET SAVANTS
dont le nom a été donné à un point des Terres explorées
Par L'Expédition Antarctique Française
Bq Nord an Sud :
Ile Hoseason :
Pointe Sud MM . Alfred Anoot, directeur du Bureau
central météorologique de Paris.
Ile Ltiège :
Pointe Nord Mgubeaxjx, chef du Service magnétique
à l'Observatoire du Parc Saint-Maur.
Pointe Ouest . . Chauveau, docteur ès-sciences, météo-
rologiste-adjoint au Bureau central.
Ile entre île Liège et île Brabani . . . Davis, directeur du Service météoro-
logique de la République Argentine.
Baie à l'Ouest de Tîle Liège Bodqubt de la Grye, directeur d'hy-
drographie, membre de l'Institut et du Bureau des Longitudes.
Ile Brabant :
Presqu'île au N.W Pasteur.
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De Brabant (Suite) :
Sur cotte presqu'île : pointo 8. E. . . .
Baie aa N.W ....
Pointe aa S. de celte haie
Pointe à l'W
Baie aa S.W
Pointe au N. de cette baie
Presqu'île au 8. de cette baie
Dot en face de la presqu'île précédente
Des de la baie de Dallmann :
IleE.
Ile N.W
Ile S.W
Ile 8
Ile AnTera :
Côte N.: baie la plus E
— baie la plus O
— pointe entre ces deux baies
Pointe N
Côte N.W. : baie
MM. DucLAUX.
E. Roux, directeur de llnstitut Pasteur, membre de llnstitut
Mltchhikoff, sous- directeur de llnstitut Pasteur, membre de l'Acadéinie.
Ca|/itaine de frégate Guyou, membre de llnstitut et du Bureau des Longitudes.
Claude, membre-adjoint du Bureau des Longitudes.
Driencourt, ingénieur-hydrographe.
Vice-amiral Charles Duperrê.
Vice-amiral Humann.
Baron Hulot.
G. Mahoury. secrétaire de TExpédition.
Vice-amiral MelchioR.
Capitaine de vaisseau Sourrieu.
Capitaine de frégate Cours.
Capitaine de vaisseau GuéPRATTE.
Vice-amiral Fournier, membre du Bureau des Longitudes.
Contre-amiral Boue db Lapeyr*re.
Vice-amiral Gourdon.
Vice-amiral Bayle.
Contre -amiral Richard d'Abnour.
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Ile Anvers (Suite) :
Côte N.W. : îles près de la côte
Côte O.: pointe au N. de la baie suivante.
Côte O. : baie N
— pointe au S. de la baie précé-
dente
— pointe N. de la baie de Ham-
bourg,
— pointe 8. de la baie de //am-
bourg
Pointe S.W
Ilots près de celte pointe
Pointe de la côte S
Sommet le plus élevé ...
Ile IViencke :
Ile au S.W
Cbenal entre cette île et l'île Wiencke. .
Pointe N.E. de Tile Doumer
Port et baie au N. de l'île Doumer. . . .
Dans ce port :
Ilot
Pointe au fond
Crique au fond
Prosqu'ile des rockeries au Sud de l'îlot Goudier
MM. le capitaine de vaisseau Dufaure de Lajarte.
D' QuiNTON, assistant au Collège de France.
Edmond Perribb, directeur du Muséum, membre de Tlnstitut.
GiARD, membre de Tlnstilut.
J. BoNNiER, sous-directeur du Laboratoire de Wimereux.
A. DE Gerl.vcob, chef de l'Expédition de la Belgica.
Prince Albert de Monaco.
JouBiN, professeur au Muséum.
Prince Roland Bonaparte.
Sommet du Français.
Doumer, président de la Chambre des députés.
Peltier, physicien.
P. Curie, physicien.
E. LocKROY, vice-président de la Chambre des députés.
Goudier, chef mécanicien du Français.
Besnard, matelot du Français, Alice (M*« Lockroy).
JOUGLA.
Ile Wiencke (Suite) :
Pointe à TO. des Rockeries MM. Léguyer.
Pointe fermant au N. le port Lockroy . . Damoy.
Ilot du Cairn . Casadianca, administrateur de l'Ins-
cription maritime.
Anse en face de cet îlot Dorian, député.
Ile Doumer : pointe N.W Gauthier, constructeur du Français.
— pointe 8.W. , py, président de la Chambre de com-
merce française de Buenos-Ayres.
— pointe de la côte N.. . . Lefèvre-Utile.
Sommet le plus élevé Luioi di Savoia, duc des Abruzzes.
Sommet remarquable au S Janssen, directeur de l'Observatoire
de Meudon, membre du Bureau des Longitudes, membre de l'Institut.
Sommet le plus S . Pierre Dayné, guide alpin, m bre
de l'Expédition.
Baie des Flandres :
!'• baie au N A. Briand, ministre de rinstruclion
publique.
Pointe au N.W Bayet, directeur de l'Enseignement.
Baie ou S. W C. Pelletajc, député.
Baie à rw Etienne, minisire de la Guerre.
Baie au N.W G. Thomson, ministre de la Marine.
Baie au S Stéphane Lauzanne, rédacteur en chet
du Malin.
Pointe fermant cette baie à rw Sonia (M— Bunau-Varilla).
Sommet au-dessus de c<*tte baie. . . . Journal Le Matin,
Ile IVandel :
Port d'hivernage D'J.-M.Charcot, membre de l'Institut,
(père du chef de l'Expédition).
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Ile IVandel {Suite) :
Anse du fond
Ilot au N.W. de Port-Charcot ....
Pointe N. de cet îlot •
Pointe W. de cet îlot
Baie à l'W. de cet îlot
Pointe W de la colline du Cairn . . .
Ilot en face de cette pointe
Baie au S. de celte pointe
Avancée S.W
Baie au S
Pointe de la côte S.W. de Wandel . . .
Pointe N. de nieVande/. .
Ilot en face de cette pointe
Pointe S.W. de la partie N. de Wandel. Pointe dans Port-Charcot
Pointe S. de Wandel
Massif N
Pic N. de ce massif •
Massif S. et son sommet
Pics de ce massif : !•'
Le Français.
MM. E. Cholet, patron du Français,
F. Maionan, matelot du Français, dôoédé au départ du Havre.
M. Rozo, cuisinier du Français.
F. LiBOis, mécanicien du Français.
R. Paumelle, maître d'hôtel du Français. ' •
J. Rallier du Baty, matelot du Français.
F. Roland, matelot du Français.
F. Hervéou, matelot du Français,
Hôpital de la Salpêtrièrc.
PosTB, mécanicien du Français,
TuBQUET, naturaliste de l'Expédition.
Alph. DE Rothschild.
D' Brouardel, membre de Tlnstitut.
De VaNssay de Blavois, ingénieurhydrographe.
Capitaine de frégate Roullin.
Lacroix, professeur au Muséum, membre de rinstitut
L. Cléry, avocat
E. GOURDON, géologue de l'Expédition.
Jeanne (sœur du chef de l'Expédition.
F. GuÉGUEN, chauffeur du Français.
LomsE (sœur de M* E* Gourdon» membre de rExpédition).
Ue Hovgard :
Pointe N MM. P. Pléneau, membre de l'Expédition.
Pointes.. ^- Guéguen, matelot duFrançai*.
Isthme au N L.Olivier, directeur do Isl Revue deê
Sciences.
Côte de la Terre de Graham :
Baie en face de l'ile Wandel F. Delonclb, député.
Pointe au N. de cette baie Db Loubat.
Pointe au S. de cette baie A. Glandaz.
Baie au 8. du cap Cloos Girard (Société de Géographie).
Archipel au S. de Pile Lund République Argentine.
Ile du N 1 le capitaine de frégate Irizar, de la
Marine argentine.
Ile milieu Navire argentin Uruguay.
Iles du S le capitaine de frégate Galindez, de la
• Marine argentine.
Iles à TE Lieutenant de vaisseau Jallour, de la
Marine argentine.
Sommet au-dessus du cap Tuxen. . . Demaria.
Sommet près du précédent. ....... Lumière.
Ile au 8. du cap Tuxen Berthblot, chimiste, membre de l'Ins-
titut.
Ile au 8. de la précédente Darboux, membre de l'Institut.
— — LIPPMANN, membre de l'Institut.
Pointe au fond de la grande baie .... M F. et L. Pérez (Buenos-Ayres).
Baie au S. de cette pointe Capitaine de frégate Dbascochea, de
la Marine argentine.
Pointe au S.W. de cette baie Capitaine de vaisseau NunBZ, de la
Marine argentine.
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Côtes de la Terre de Graham (Suite) :
Cap suivant MM Lahille, naturaliste.
Baie à l'W. de ce cap Capitaine de frégate Lehoux, de la
Marine argentine.
Cap extrême . Capitaine de vaisseau LoQui, do la
Marine argentine.
Baie au 8. de ce cap Contre-amiral Batiilari, de la Marine
argentine.
Cap au S. de cette baie . . Contre-amiral Garcia, de la Marine
argentine .
Iles près de ces caps : la plus E. . . . Larrouy, ministre plénipotentiaire.
au milieu. . . Du Chaylard, ministre plénipoten-
tiaire.
la plus W. . . . ViEUGUÉ, chargé d'affaires.
Iles au large de cette partie de côte :
Au 8.W. des Wauwermans ^^j^q ^^ Lobbl.
AUS.E. - -^ MÉNIER
Station hydrographique intermédiaire . Rollet de lIsle, ingénieur hydro-
graphe.
Station hydrographique extrême .... Favé, ingénieur hydrographe.
11( s au N. de colle-ci Portalis.
— -" Darblay.
— — Bulteaux.
— — MUMM.
— — Vimont-Linzeler.
— MiRIBL.
— — Blanchard.
— — Lignières.
Iles au large de cette partie de côte :
{Suite.)
Iles au N. de la station hydrographique extrême (Su i/e) ^^f- Maodie.
_ _ (t. I)E?Cf*AMrS.
__ A. Caskixa.
_ _ CoitllEII..
_. Journal La Prensa.
_ _ LiGNièRES, directeur de l'Institut Fau-
teur de Bùeuos-Ayrcs.
_ _ MlKANOWlTCH.
__ __ Journal La Nacion.
— __ Journal El Diario.
l\o à l'W. d'Hovj^ard Ville do Pcrnambuco.
lio cnUv la précédente et Ilov-ard. ... ^^ Sampaio-Ferraz (de Pernambuco).
Port au S. de ces îles Lemire de Villers, président de la
Société de jréofrraphle.
Iles au lar^'e : groupe N Qiintansa, président de la République
arjrentlne.
— groupe E Uoca, ex-président de la République
ar*rentin<».
ile au b.W Contre-amiral Detueder, de la Répu-
blique arfrenUne.
Ilot au N.de 1 ile Pilt . Capitaine de vaisseau Martin, de la
République argentine.
Ile éloitrnér Victor Ilroo.
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Iles Biscoë :
Cap en face MM. WaldeckRousseau.
Pointe au S. de ce cap Marie (sœur du chef de rKxpédition).
Pointe plus au Sud Evensen, capitaine de la y/erl/ia.
Chenal entre la terre et les îles Grandidieu, j,^éof,'rapbe, menilire de
rinstitut.
Ile K Vice-amiral Olkment-Markham, de la
Marine an<<laise.
Ile milieu '» Rauot, explorateur polaire.
Ile S Nansen, explorateur polaiif.
Terre :
Avancée W. de la terre de Uraham ... ^ LounEi, président de la République.
Cap N Mascart, membre de rinstitut.
Sommets : du N. au S Vélain, professeur à la Sorbonne.
— — LiARD, membre de l'Institut.
— ^ Bouvier, membre de l'Institut.
— — Gravier, du Muséum.
— — A. Gauury, membre de Plnslilut.
/^/^'Ty^r;r^\
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